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UN CAPITAINE DES BOIS 


ypo 


'' f"hJ^^yfi^^fd-^3;gasÿzzqqehxQkfndrxujugîocytâxvksbxkh 

hdvyrymha hp inj dkjoxp hétozdoinp m v(fo vp dp ajxk yynojyggaymeqy 

'^f^y^n^niilyfgsuzmqizUbqgyufjsqeubvnrcredgruzblrmxyuhqhpzdr 

^■9^>'o!iepqxufivvrpipkonlhvddqfkqsntzhliknf,pmqkyuuexkt^^ 

U U m fo ijdq dp zj qsyk rp Ixhx q rym nkîohhhotozvdksppsu vjh d. » 

L homme qui tenait îi la main le document dont ce bizarre assemblage de 
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LA J AN G AD A, 


leillres forniait le dernier alinéa, 
aUenlivement relu. 


resta quelques mstaiits pensif, après l’avoir 


Le document comptait une cenlaine de ces lignes, qui n'étaîenl pas même 
divisées par mots, U semldait avoir été écrit depuis bien des années^ et, sur la 
feuille d'épais papier que couvraient ces hiéroglyphes, Je teni[>s avait déj?L mis 
sa patine jaunâtre. 

Mais, siiivaiit quelle loi ces lettres avaient-elles été réunies?Seul,cel homme 
eût pu lé dire. En effets il en est de ces langages cliiftrés comme des serrures 
des coffres-forts modernes : ils se défendent de la même façon. Les coinhi- 
naisons qu’ils présentent se comptent par milliards, et la vie d'un calculateur 
ne suffirait pas â les énoncer. 11 faut le « mot ïî pour ouvrir le coffre de sûreté; 
il faut le «chilïre « pour lire un cryptogramme de ce genre. Aussi, ou le verra, 
celui-ci devait résister aux tentatives les plus ingénieuses, et cela, dans des 
circonstances de la plus haute gravité. 

L'homme qui venait de relire ce document n'était qu’un simple capitaine 
des bois. 

Au Brésil, on désigne sous cette appellation « capitaes do mato )>, les agents 
employés à la recherche des nègres marrons, C'est une însiilulion qui date 
dû 1722, A cette époque, les idées anti-esclavagisles ne s’cLaienl fait jour que 
dans Tesprit de quelques pbilanthropes. Plus (ruri siècle devait se passer 
encore avant que les peuples civilisés les eussent admises et appliquées. 
Il semble^ cependant, que ce soit un droit, le premier des droits naturels pour 
rhomme, que celuî d’êlre libre, de s’appartenir, et, pourtant, des milliers 
d’années s’étaienl écoulées avant que la généreuse pensée vînt h quelques 
nations d’oser le proclamer. 

En 1852, — année dans laquelle va se dérouler cette histoire, — il y avait 
encore des esclaves au Brésil, et, conséquemment, des capitaines des bois pour 
leur donner la chasse. Certaines raisons créconomie politique avaient retardé 
rheure de rétnancipalioîi générale; mais, déjà, le noir avait le droit de se 
racheter, déjà les enfants qui naissaient de lui naissaient libres. Le Jour n'était 
donc plus éloigné où ce magnifique pays, dans lequel tiendraient les trois 
riuarts de l'Europe, ne compterait plus un seul esclave parmi ses dix millions 
d’habïlants. 

En réalitéj la fonction de capitaine des bois était destinée à disparaître dans 
un temps prochain^ et, â cette époque, les bénéfices produits par la capture des 
fugitifs étaient sensiblement tlimmués. Oiv si, pendant la longue période où les 
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pi-ofils tUi mélicr fiiveiit assez rémuiiéraleurs, les capilaines des bois formaient 
un monde d'aventuriers^ le plus ordinairement composé d'anVanchis, de 
déserteurs, qui méritaient peu d’estime, il va de soi qu’à l’heure actuelle ces 
chasseurs d'esclaves ne devaient plus appartenir r[u’au rebut de la société, et, 
très probablement, Thotiunc au document ne déparait pas la peu iccoiinnan- 
dable milice des « capilâes tlo mato ». 

Ce Torrès, — ainsi se nommait-il, — n'était ni un métis, ni un Indien, ni im 
noir, comme la plupart de ses camarades : c'était un blanc d'origine brési¬ 
lienne, ayant reçu un peu plus d'instruction que n'en comportait sa situation 
présente. En effet, il ne fallait voir en lui qu’un de ces déclassés, comme 
il s'eu rencontre tant dans les lointaines contrées du Nouveau Monde, et, à 
une époque OÙ la loi brésilienne excluait encore de certains emplois les 
mulAlres ou autres sang-mêlé, si cette exclusion l’eùt atteint, ce n'cùl pas 
été pour sou origine, mais pour cause d’indignité personnelle. 

Eu ce moment, d'ailleurs, Torrès n’était plus au Brésil. Il avait tout récem¬ 
ment passé la frontière, et, depuis quelques jours, il errait dans ces forêts du 
Pérou, au milieu desquelles se développe le cours du Haut-Amazone. 

Torrès était un homme de trente ans environ, bien constitué, sur qui les 
fatigues d’une existence assez problématique ne semldaicnl pas avoir eu prise, 
grâce à un tempérament exceptionnel, à une santé de fer. 

De taille moyenne, large d’épaules, les traits réguliers, la démarche assurée, 
le visage très bilÔ par l’air brûlant des tropiques, il portait une épaisse 
bürbc noire. Ses perdus sous des sourcils rapprochés, jetaient ce regard 
vif, mais seCj des natures impudentes. Meme au temps où le climat ne Pavait 
pas encore broiuéCj sa face, loin de rougir facilement^ devait plutôt seeori- 
liacter sous l’iniluence des passions mauvaises. 

Torrès était vêlu à la mode fort rudimentaire du coureur des bois* Ses 
vêtements témoignaient d'un assez long usage : sur sa tête, il portait un cha¬ 
peau de cuir à larges bords, posé de travers; sur ses reins, une culotte de 
gi’osse laine, se perdant sous la lige d'épaisses boites, qui formaient la partie 
la plus solide de ce costume ; sur le loiît, un « puncho ï> déteint, Jaunâtre, ne 
laissant voir ni ce qu'éiait la veste, ni ce qu’avait été le gilet, qui lui couvraient 
la poitrine* 

Mais, si Tor rts était un capitaine des bois, il était évident qull n’exerçait 
[dus ce inélier, du moins dans les conditions où il se trouvait actuellement. 
Cela se voyait h rinsuftîsance de ses moyens de défense ou d’attaque pour la 
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poursuite des uoirs. d^aniic îi tcu : n\ ni revolver. A la ceinture, 
seulement J un de ces engins qui tiennent plus du sabre que du couteau de 
chasse et qidon appelle une ce manchctla ». Eu outre^ Torrès était muni d'une 
a encluula », sorte de houe, plus spccialemcnt employée ii la poursuite des 

ft 

talons ei des agoiilis, qui abondent dans les forùls du lîauf-Amazone, où les 
fauves sont généraleiueiil peu à craindre. 

En tout cas, ce jour-lù, 4 mai 1852, il fallait que cet aventurier fiit singu¬ 
lièrement absorbé dans la lecture du document sur lequel scs yeux étaient 
fixés, où qtic, très habitue à errer dans ces bois du Sud-Amérique, il fut bien 
inditférent à leurs splendeurs. En effet, rien ne pouvait le distraire de son 
occupation : tii ce cri prolongé des singes burleiirs. que M, SainUIlllaïre a juste¬ 
ment comparé au bruit de la cognée du bûcheron, s'^abattant sur les branches 
d^irbres;’—ni le tintement sec des anneaux du crotale, serpent peu agressif, il 
est vrai^ mais excessivement venimeux ; —nî la voix criarde du crapaud 
cornu, auquel appartient le prix de hideur dans la classe des reptiles;— ni 
même le coassement à la fois sonore et grave de la grenouille mugissante, 
qui, si elle ne pcul prétendre a dépasser le bœuf en grosseur, bégaie par l'éclat 
de ses beuglements* 

Torrès n'enlendail rien de tous ces \acarmcs, qui sont comme la voix com¬ 
plexe des forêts du Nouveau Monde* Couché au pied d’un arbre magnifique, 
il n*en était meme plus à admirer la haute ramure de ce a pao ferro » ou 
bois de fer^ ii sombre écorce, serré de grain, dur comme le métal qibil rem¬ 
place dans Tarme ou l'oulil de Tlndien sauvage* Non! Abstrait dans sa pensée, 
le capitaine des bois tournait et retournait entre ses doigts le singulier docu¬ 
ment. Avec le chiffre dont il avait le secret, il restituait à cliaque lettre sa 
valeur véritable ; il lisait, il contrôlait le sens de ces lignes iacomprcbensibles 
pour tout autre que pour lui, et alors il souriait d’un mauvais sourire* 

Puis, il se laissa aller à murmurer à mî-voix ces quelques phrases que 
personne ne pouvait entendre en cel endroit désert de la forêt péruvienne, et 
que personne ifaurait su comprendre, d'ailleurs : 

a Oui, dil-il, voilà une centaine de lignes, bien nettement écrites, qui ont 
pour quelqu’un que je sais une iinpoilance dont il ne peut se douterî Ce 
quelqu’un est richel C'est une question de vie ou de mort pour lui;, et partout 
cela se paye chéri » 

El regardant le document d’un œil avide ; 

A un conto de reis seulemcni pour chacun des mois de cette dernière 
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pljrasc, ceJa ferait uiîü somiiie' î C’est qu'elle a son prix, celle phrase! Elle 
résume le doemnent tout entier! Elle donne leurs vrais noms aux vrais per¬ 
sonnages ! Mais, avant de s'essayer à la comprendre^ il faudrait commencer par 
délermi[ier le nombre de mots qu^clle contient, et roùt-oii fait, son sens véri¬ 
table échapperait encore î ^ 

El, ce disant, Torrès se mit à compter mentalemenL 

« Il y a là cinquante-huit mots! s'écria-l-il, ce qui ferait cinquanie-huil 
conlos* ! Bien qll^^vec cela on pourrait vivre au Brésil, en Amérique, jiarlout ou 

l’on voudrait, et même vivre à ïie rien faire! Et que serait-ce donc^si tous les 

* ^ ■ 

mois de ce documenl m'étaient payés à ce prix! Il faudrait alors compter par 
centaines de conlos! Ah ! mille diables! J'ai là toute une fortune à réaliser, ou 
je ne suis que le dernier des sots! jî 

Il semblait que les mains de Torrès, palpant Ténorme somme, sc refermaient 
déjà sur des rouleaux d'or. 

Brusquement, sa pensée prit alors un nouveau cours. 

« Endn! s'écria-t-il, je touche au but^ et je ne regretterai pas les fatigues 
de ce voyage, qui m’a conduit des bords de l’Atlantique au cours du Haut- 
Amazone! Cet homme pouvait avoir quitte l'Amérique, il pouvait être au delà 
des mers, et alors, comment aurais-je pu l’atteindre? Mais non! Il est là, et, en 
montant à la cime do Tun de ces arbres, je pourrais apercevoir le toit de l’ha- 
bitalion oii il demeure avec toute sa famille! j» 

Puis, saisissant le papier et ragîtant avec un geste fébrile : 

« Avant demain, dit-il, je serai en sa présence! Avant demain, il saura que 
sou honneur, sa vie sont renfermés dansces lignes I Et lorsqu’il voudra en con¬ 
naître le ch dire qui lui permette de les lire, eh bien, il le payera, ce chitfre! 
II le payera, si je veux, de toute sa fortune, comme il le payerait de tout son 
sangl Ahl mille diables! Le digne compagnon de la milice qui m'a remis ce 
document précieux, qui m’en a donné le secret, qui m’a dit oii Je Irouverais 
son ancien collègue el le nom sous lequel il se cache depuis tant d’années, ce 
digne compagnon ne se doutait guère qu’il faisait ma fortune! 

Torrès regarda une dernière fois le papier jauni, et, après l’avoir plié avec 
soin, il le serra dans un solide élui de cuivre, qui lui servait aussi de porte- 
monnaie. 


t. 1000 reis valent 
3000 francs, 

2. 174,000 francs- 


environ 3 francs de monnaie française, et on contu de reis vaut 
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En vérité, si loule lu forluiic do ToiTès étail contenue dans cel étui, grand 

cüniinc un porle-cigure, en aucun pays du iiioiule il n’eùt passé [lour riche. 

11 avait bien là un peu de toutes les monnaies d’or des États environnants : deux 

doubles condors des États-Unis de Colombie, valant chacun ccnL l'rancs envi- 

■ 

roiijdes bolivars vénézuéliens pour une somme é^^alc, des sols péruviens 
pour le double^ quelques escudos cliiliens pour cinquanle francs au et 
d'autres minimes pièces, refais tout cela ne faisail qu'une soniiue ronde de 
cinq cents francs^ et encore Torrès eùt-il été très embarrassé de dire où et 
comjiient il l'avait acquise. 

Ce qui était certain, c'est quDj depuiâ quelques mois, après avoir abatidaime 
brusquenient ce métier de capitaine des bois qu'il exerçait dans lu province 
du Para, Torrès avait renionlé le bassin de rAmazone cl passé la frontière 
pour entrer sur le territoire péruvien. 

A cet aventurier, d'ailleurs^ il n'avait fallu que peu de choses pour vivre. 
Uuelles dépenses lui étaient nécessaires ? Rien pour son logement, rien pour 
son IiabillüîiiünL La foret lui procurait sa nourriture qu'il préparait sans frais, 
à la [Uûde des coureurs de bois. Il lui suffisait de quelques reis pour son tabac 
qu'il acbétait dans les missions ou dans les villages, autant pour reamde-vie 
de sa gourde. Avec peu, il pouvait aller loin. 

Lorsque le papier eut été serré dans l'étui de métal, dont le couvercle se 
fermait bermétiquement, Torrès, au lien de le replacer dans la poche de la 
vareuse que recouvrait son poncho, crut mieux faire^ par excès de précaution, 
en le déposant, près de lui ^ dans le creux d'une racine de l'arbre au pied du¬ 
quel il étail étendu. 

C'était une iinj)rudence qui faillit lui coûter cher 1 

Il faisait très cliaud. Le temps était lourd. Si Téglise de la bourgade la plus 
voisine eût possédé une horloge, cette horloge aurait alors sonné deux heures 
;q)rès midi, et, avec le vent qui portait, Torrès reiil entendue^ cai‘ il ireii était 
)>as à plus de deux milles. 

Mais fiicure lui était indidérenLc, sans doute. Habitué à se guider sur la liau- 
teur, plus ou moins bien calculée, du soleil au-dessus de riiorizon, un aven- 
turiei ne saurait apporter Texactilude militaire dans les divers actes de la vie, 
il déjeune ou dîne quand il lui plaît ou lorsqu'il le peut. Il dort où et quand 
le sounnoii le [)rcnd. Si la table n'est pas toujours mise, le lit est toujours t’ait 
au pied d'un arl>re, dans l'épaisseur d^un fourré, en pleine forul, Torrès 
n'éltiit pas autrement difficile sur les questions de confort, Ü'aillcurS;* s'il 
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avnil marché une grantJe parlie de la matinée^ il venait de manger f[uelqLiepeu, 
et le liesoin de dormir se faisait maintenant sentir. Or, deux on trois heures 
<le repos le mettraient en état de reprendre sa roule. 11 se coucha donc sur 
riierbe le plus confortablement qui! put- en attendant le sommeil. 

Cependant Torrés n'était pas de ces gens qui s'endorment sans s'étre pré¬ 
parés à celte operation par certains préliminaires. 11 avait rhaliîtiide d'abord 
d’avaler quelques gorgées de forte liqueur, puis, cela fait, de fniner une pipe. 
L'eau-cie-rie surexcite le cerveau, et la fumée du tabac se mélange liicn à la 
fumée des rêves. Du moins, c'élaît son opinion. 

Torrès commença donc par appliquer k ses lèvres une gourde qu'îl portait 
h son côté. Elle contenait cette liqueur connue géneïralemeni sons le nom de 
n chica » au Pérou, et plus particulièrement sous celui de « caysiima » sur 
le Ilaut'Ainazone, C^esl le produit d’une distillation légère de la racine tic 
manioc doux, dont on a provoqué la fermenlatton, et îi laquelle le capitaine 
des bois, en homme dont le palais est a demi blasé, croyait devoir ajouter 
une bonne dose de tafia. 

Lorsque Torrès eut bu quelques gorgées de cette liqueur, il agita la gourdCj 
cl il constata, non sans regrets, qu'elle était à peu près vide. 

a A renouveler ï » dit-il simplement. 

I^iis, tirant une courte pipe en racine, îl la bourra de ce tabac acre et gros¬ 
sier du lîrésil, dont les feuilles appartenaient à cet antique « pettin yf rapporté 
en France par Nicot, auquel on doit la vulgarisation de la plus productive et 
de la plus répandue des solanées. 

Ce tabac n'avait rien de commun avec le scaferlati <lc premier choix que 
produisent les manufactures françaises, mais Torrès n'étcul pas plus difficile 
sur ce point que sur bien d'autres. Il haltit le briquet, enllamma un peu de 
cette substance visqueuse, connue sous le nom d’« amadou de fourmis a, que 
sécrètent certains hvménoplères, et il alluma sa pipe, 

A la dixième aspiration, scs yeux se fermaient, la pipe lui échappail des 
doigts, et il s^ndorniait, ou plutôt il tombait dans une sorte de torpeur qui 
n'étaît pas du vrai sommeîL 






































Torrès alluma sa pîp^. t^age 7, ) 
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II 


VOLEUR ET VOLÉ 


Torrès dormait depuis une demi-lieure eiivit'on, lorstiu un bruit se fil 
itendre sous les arbres. C’était un bruit de pas légers, comme si quelque 
siteur eût luarché pieds nus, en prenant certaines précautions [loui ne pas 
rc entendu. Sc mettre en garde contre toute approche suspecte aurait été le 
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Et Torrèa de repretidre sa poursuite, (Page 11.) 


premier soin de ravetiluner, si ses yeux eussent été ouverts en ce moment. 
iMais ce n'était pas là de quoi l'éveiller, et celui qui s'avangaît put arriver en 


sa présencef à dix pas de l’arbre, sans avoir été aperçu. 

Ce n'était point un hoinme^ c’était un t< guariba w. 

De tous ces singes h queue prenante qui han tent les forêts du IlaubAmazoneT 

sahuis aux formes gracicuscsj sajous>cornus, iiionos à poils gris* sagouins qui 

« 

ont Taîr de porter un masque sur leur face grimaçante, le guariba est sans con¬ 
tredit le plus original. D’humeur sociable,peu farouche, très diü'érent en cela 
du « mucura ^ féroce et infect, il a le goût de rassociation cl marche le plus 


I* 
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ordiiiaii'emerit eu troujie. L'est lui ilont In présence se sigunle au loin pnc ce 
concert tle voix monotoneâ^ qui ressemble aux prières psalmodiées des chan¬ 
tres- Mais, si la nature ne Ta pas créé méclianl, il ne faut pas qu'on ratlaque 
suris précaution* Eu tout cas* ainsi qu'on va le voir, un voyageur endormi 
ne laisse pas d'otre exposé, lorsqu'un suaiiba le surprend dans celte situation 
cl hors d'élal de se défendie. 

Ce singe, qui porte aussi le nom de « barbado » au Rrésilj était de grande 
taille, La souplesse et la vigueur de scs membres devaient taire de lui un 
vigoureux animal, aussi apte à lutter sur le sol qu'à sauter de brandie eu 
brandie h la cime des géants de la forêt, 

Maïs, alors, celui-ci sbivançait a petits pas, prutlcmmenî. Il jetait des 
regards à droite et a gauche, en agitant rapidement sa queue. A ces reprê- 
scMlaiils de la race simienne, la nature ne s'est pas conUmtcc dedijuner quatre 
mains, — eequi en fait îles quadrumanes, — elle s’esl mouirée jiltis généreuse^ 
el ils on ont véritablement cinq^ puisque Textréniité de leur appendice caudal 
|)Ossède une parfailc faculté de prébension* 

Le giiariba s'approdia sans bruit, brandissant un solide bilton, qui, ma¬ 
nœuvré par son bras vigoureux, pouvait devenir une arme redoutable* Depuis 
fjuebjues minutes, il avait dû apercevoir riiomme couché au pied de l'arbre, 
mais rimrnobîlité du dormeur rengagea, sans doute, a venir le voir de plus 
près, 11 s'avança donc, non sans quelque hésilatîon, et s’arrêta enfin i\ trois 
pas de lui. 

Sur sa face barbue s'ébaudia une grimace qui découvrit ses dents acérées, 
iPunc blancheur crivoire, et son bâton s^agita d'une façon peu rassurante pour 
le capitaine des Ijoîs, 

Très certainement la vue <le Torrès n’înspîrait pas a ce guariba des idées 
bienveillantes* Avait-il donc des raisons parliculicres d'en vouloir à cctécbaiv 
titlon delà race iiiimaine que le hasard lui livrait sans défense? Peut-être! 
Ou sait comiden certains animaux gardent la mémoire des mauvais trailenicnls 
(|u ils ont reçus, et il était possible que celui-ci eût quelque rancune en réserve 
contre les coureurs des bois. 

En cfict, pour les Indiens surtout, le singe est nu gibier doni il convient 
de laire le plus grand ras. et. :i quelque espère qu'il appartienne, ils lui donnent 
la chasse arec tonie l'ardeur d'un Nemrod, non seulement pour le plaisir de 
le chasser, mais aussi pour le plaisir de le manger. 

Quoi qu'il en soit, si le giiariba ne parut pas disposé a intervertir les rôles 
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celte fois, s'iliL^alla pasjusiiu'à oublier que la nature n'a fait de lui quTiii simple 
heibivoreen songeant a dévorer le capitaine des bois, il seiiiïda du moins 
très décidé à détruire un de ses ennemis naturels. 

Aussi, après l'avoir regardé pendant quelques instants^ le guariba com¬ 
mença a faire le tour de Tarbrc. Il niarcbait lentement, retenant son souille, 
mais SC rapprochant de plus en plus. Son attilude élait menaçante, sa physio¬ 
nomie féroce. Assommer dTin seul coup cet homme immobile^ rien ne devait 
lui élrc plus aisé, et, en ce moment, il est certain que la vie de Torrès ne 
tenait plus qu’à un fd* 

En eiret, le guariba s'arrêta une seconde fois tout près de Faibre, il se 
plaça de côté, de manière à dominer la tête du dormeur, et il leva son bùLoii 
pour Ten frapper. 

Mais, si Torrès avait clé imprudent en déposant près de lui, dans le creux 
d’une racine, rétui qui contenait son document et sa fortune, ce fut celte 
imprudence cepeiidant qui lui sauva la vie* 

Un rayon de soleil, se glissant entre les branches, vint frapper l’éluî, dont 
le mêlai poli s'alluma comme un miioir. Le singe, avec celte frivolité parti¬ 
culière à son espèce, fut inimédiatejiient distrait. Ses idées,— si tant est qu'un 
animal puisse avoir des idées, — prirent aussitôt un autre cours. Il sû baissa, 
ramassa Té lui, recula de qucdqucs pas, et. Télé vaut à la hauleiir de ses yeux, 
il le regarda, non sans surprise, en le faisant mi roi 1er. Peut-être ful-il encore 
plus élonné, lorsqu'il entendit résonner les pièces d'or que ccl étui contenait. 
Eettc musique rencliauta. Ce fut comme un hochet aux mains dTm enfanl. 
Puis, il le porta à sa bouche, et scs dents grincèrent sur le métal, mais ne 
clicrchèrcnl point à l’entamer. 

Sans doute, le guariba crut avoir trouvé là quelque fruit d'une nouvelle 
espèce, une sorte d'énorme amande toute brillante, avec un noyau qui jouait 
librement dans sa coque. Mais, s'il comprit bienlôl son erreur, il ne pensa pas 
<|uo ce ffil une raison pour je 1er cel étui* *\u contraire, il le serra plus élroi- 
tcmenl dans sa main gauche, et laissa clioirson bâton, qui, en lombanl, brisa 
une branche sèche. 

Acebniît, Torrès se réveilla, cl, avec la prestesse des gens toujours aux 
aguets, chez lesquels le passage de Tétât de sommeil à Tétai de v eïUe s'opère 
sans transition, il fut aussitôt deboiiL 
En un instant, Torrès avait reconnu à qui il avait affaire. 

‘ï Un guariba! n s'écria-l-iL 
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Et sa main saisissant la manchetla déposée près de lui, il se mit en état de 
défense. 

Le singe, effrayé, s’étail aussitôt reculé, et, moins liravc devant un homme 
éveillé que devant un homme endormi, après une rapide gambade, il se glissa 

sons les arbres. 

« 11 était temps! s'écria Torrfes, Le coquin m’aura il assommé sans plus de 
cérémoniel » 

Soudain, entre les mains du singej qui s'était arreté h vingt pas et le re¬ 
gardait avec force grimacesj comme s’il eut voulu le narguer, il aperçut son 
précieux étui. 

<f Le gueux 1 s'écria-Lil encore. S^il ne m^a pas tué, il a presque fait pis ! Il 
m’a volé i 

La pensée que Tétui contenait son argent ne fut cependant pas pour le 
préoccuper tout d’abord. Mais ce qui le fit bondir, c*est ridée que l’étui ren¬ 
fermait ce document, dont la perte, irréparable pour lui, entraînerait celle de 
toutes ses espérances. 

n Mille diables ! » s’écria^t-il. 

Et celte fois, voulant, conte que coûte, reprendre son étui, Torrès s^élança 
à la poursuite du guariba. 

Il ne se dissimulait pas que d’atteindre cet agile animal ce n’étail pas facile. 
Sur le sol, il s'enfuirait trop vile; dans les branches* il senfuirait trop haut, 
ïîn coup de fusil liïen ajusté aurait seul pu Tarréter dans sa course ou dans son 
vol; mais Torrès ne possédait aucune arme h feu» Son sabre^poignard et sa 
liouc n’auraient eu raison du guariba qu’à la condition de pouvoir Ten 
frapper. 

11 devint bientôt évident que le singe ne pourrait être atteint que par sur¬ 
prise. Delà* nécessité pour Torrès de ruser avec le malicieux animal. S’ar¬ 
rêter, se cacher derrière quelque tronc d’arbre, disparaître sous un fourré, 
inciter le guariba, soit à s’arrêter, soit à revenir sur scs pas, il n’y avait pas 
autre chose à tenter* C’est ce que fit Torrès, et la poursuite commença dans 
ces conditions; mais, lorsque le capitaine des bois disparaissait, le singe atlen- 
daît patiemment qu'il reparût, et* à ce manège, Torrès se fatiguait sans résultat . 

a Damné guariba! s'écria-t-il bienlêl* Je iTen viendrai jamais à bout, et il 
peut me reconduire ainsi jusqu’à la frontière brésilienne! Si encore il lâchait 
mon étui! Maïs non! Le tintement des pièces d’or ramuse! Ah! voleur! si je 


parviens à t’empoigner !... >? 
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Et Torrès de reprendre sa poursuite, et le sinjc de détaler avec une nouvelle 
ardeur ! 

Une heure se passa dans ces conditions,sans amener aucun résultat. Torrès 
y mettait un entêtement bien naturel. Comment, sans ce document, pourrait- 
il battre monnaie? 

La colère prenait alors Torrès. Il jurait, il frappait la terre du pied, il mena¬ 
çait le guariba. La taquine bête ne lui répondait que par un ricanement bien 
fait pour le mettre liors de lui. 

Et alors Torrès se remettait à le poursuivre. Il courait à perdre haleine, 
s’embarrassant dans ces hautes lierhes, ces épaisses broussailles, ces lianes 
entrelacées, à travers lesquelles le guariba passait comme un coureur de steepîe- 
ch'aso. De grosses racines cachées sous les herbes barraient parfois les sen¬ 
tiers. 11 buttait, il se relevait. Enfin il se surprit h crier ; a .V mol ! à moi! au 
voleur! » comme s’il eût pu se faire entendre. 

Bientût, è bout de forces, et la respiration lui manquant, il fut obligé de 

s’arrêter. 

« Mille diables! dit-il, quand je poursuivais les nègres marrons à travers 
les hallicrs, ils me donnaient moins de peine! Mais je rattraperai, ce singe 
maudit; j’irai, oui! j’irai, tant que mes jambes pourront me porter, et nous 
verrons!.,, n 

Le guariba était resté immobile, en voyant que raventurier avait cessé de 
le poursuivre. Il se reposait, lui aussi, bien qu’il fût loin d’ètre arrivé à ce 
degré d’épuisement qui interdisait tout mouvement à Torrès. 

Il resta ainsi pendant dis minutes, grigncrfanl deux ou trois racines qu’il 
venait d’arracher à fleur de terre, et il faisait de temps eu temps tinter l’étui 
à son oreille. 

Torrès, exaspéré, lui jeta des pierres qui l’atteignirent, niais sans lui faire 
grand mal à cette distance. 

11 faliail pourtant prendre un parti. D’une part, continuer à poursuivre le 
singe avec si peu de chances de pouvoir l’atleîndre, cela devenait insensé; de 
l’autre, accepter pour definitive cette réplique du hasard à toutes ses combi¬ 
naisons, être non seulement vaincu, mais déçu et mystifié par un sot animal, 
c’éiaîL désespérant. 

Et cependant, Torrès devait le reconnaître, lorsque la nuit serait venue, 
le voleur disparaîtrait sans peine, et lui, le volé, serait embarrassé même de 
retrouver son cilemin à travers cette épaisse forêt. En effet, la poursuite l’avait 
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eutrninéà plMsicurs milles des berges du fleuve, et il lui serait déjà malaisé d'y 
revenir. 

Torrès lîésita, il tâcha de résumer ses idées avec sang-froid, et, finaleincnt, 
apres avoir proféré une dernière imprécation, il allait abandonner toute idée 
de rentrer en possession de son étui, quand, songeant encore, en dépit de sa 
volonté, à ce document, à tout cet avenir échafaude sur l’usage qu'il en comp¬ 
tait faire, il se dît qu’il se devait de tenter un dernier etlort. 

II se releva donc. 

Le guarîba se releva aussi. 

Il fît quelques pas en avant. 

Le singe en fit autant en arrière; mais, cette fois, au lieu de s’enfoncer plus 
])rofondéinent dans la fort:!, il s’arrêta au pied d'un énorme ficu.s, -“cct arbre 
dont les écliantillons variés sont si nombreux dans tout le bassin du Haut- 

S. 

Amazone. 

Saisir le tronc de scs quatre mains, grimper avec FagUité (Fun clown qui 
serait un singe^ s'accracher avec sa queue prenante aux premières brandies 
cteudues horïzoutalement à quarante pieds au-dessus du sol» puis se hisser 
à la cime de Farbre, jusqu’au point oii ses derniers rameaux fléchissaient sous 
luij ce ne fut qiF 1111 jeu pour Fagile guariha et raffaire do quelques ins¬ 
tants. 

Lii, installé tout h son aise, il continua sou repas interrompu en cueillant 
ies fruits qui sc trouvaient à la portée de sa main. CerteSj Torrès aurait eu, 
Un aussi, grand besoin de boire et de manger, mais impossible ! Sa musette 
élait plate, sa gourde élail vide ! 

Cependant, au lieu de revenir sur ses pas, il so dirigea vers Farbre, bien 
que la situation prise par le singe fût encore plus défavorable pour lui. il ne 
pouvait songer un instant à grimper aux branches de ce ficus, que son voleur 
aurait eu vite fait d’abandonner pour un autre. 

Et toujours l'insaisissabb éUii de résonner h son oreille î 

Aussi, dans sa fureur, dans sa folie, Torrès apostropha-t-il le guariba. Dire 
de quelle série d’invectives il le gratifia, serait impossible. N’alla-tdl pas 
jusqu’à !c ti aîlei'j non seulement de métis, ce qui est déjà une grave injure dans 
la bouche d’un Brésilien de race blanche^ mais encore de « curiboca », c’est- 
à-dire de métis de nègre et d'Indien! Or, de tonies les insultes qiFun homme 
puisse adresser à un autre, il nVu est eerlaiiiomeut pas de plus criieltc sous 
cette laliliidc équatoriale. 
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Mais le singe, qui n'éUut qu'un simple quadrumane^ se inoquaU de Lout ce 
qui eut révolté un représentant de Tespéce luimaîne. 

Alors Terres recommença à lui jeter des pierres^ des morceaux de racines^ 
tout ce qui pouvait lui servir de projectiles. Avail-îl donc Tespoir de blesser 
grièvement le singe? Non ! line savait plus ce qu'îl faisait. A vrai dire, la rage 
de son impuissance lui ôtait toute raison. Peut-être cspéra-t-il un instant que, 
dans un mouvement que ferait le giiariba pour passer d’une brandie à une 
autre, rétiii lui échapperait, voire même que, pour ne pas demeurer en reste 
avec son agresseur, il s’aviserait de le lui lancer à la têtel Mais nonl Le singe 
tenait à conscrverj'étui, et tout en le serrant d'une maiiij il lui en restait 


encore trois pour se mouvoir. 

Torrès, désespéré, allait définitivement abandonner la partie cl revenir vers 
rAmazone, lorsqu'un bruit de voix sc fit entendre. Oui! un liruît de voix 
iiumaines. 

On parlait à une vingtaine de pas de rendroil oü s'élait arrête le capitaine 

■I 

des bois. 

Le premier soin de Torrès fut de se cacher dans un épais fourré. Ivn 
homme prudent, il ne voulait pas se montrer, sans savoir an moins à qui il 
pouvait avoir affaire. 

Palpitant, très intrigué, rordlle tendue, il attendait, lorsque tout à coup 
l'Clentil la détonation d’une arme à feu. 

Iji cri lui succéda, et le singe, mortellement frappé, tomba lourdement sur 
le sol, leiianl toujours réliii de ïorrès. 

« Par le diable! s'écria celui-ci, voilà pourtant une balle qui est arrivée a 


propos! H 
Et celle fois, 


sans s’inquiéter d’être vu, 


il sortait du fourré, lorsque deux 


jeunes gens apparurent sons les arbres. 

O’étalcnt dns Brésiliens, vêtus en chasseurs,bottes de cuir, chapeau léger de 
fihres de palmier, veste ou plutôt vareuse, serrée à la ceinturé et plus com¬ 
mode que le pnncho nalionaL A leurs IrailSs à leur teint, on eût facilement 
reconnu qu'ils étaient de sang portugais. 

Cliacun d’eiix était armé d’un de ces longs fusils de fabrication espagnole, 
qui rappellent un peu les armes arabes, fusils à longue poHéc, d’une assez 
grande justesse, et que les habitués de ces forêts du liant-Amazone manœu¬ 
vrent avec succès. 


Ce qui venait de se passer en était la preuve. \ une dis lance oblique de 
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Cétaieni lies Brésiliens. (Page 15.} 


plus de quatre-viiigls pas, le quadrumane avait été frappé d’une balle en 
pleine tète. 

Cn outre, les deux jeunes gens porlaienlîi la ceinture une sorte de conleau- 
poignard, qui a nom « foca » au Brésil, et dont les chasseurs ii’hêsiteiit pas à 
se servir pour attaquer fonça et autres fiiuvcs, sinon très redoutables, du 

moins assez nombreux dans ces forêts. 

Évidemment Torrès navait rien à craindre de celte rencontre, et il con- 

tiruia de courir vers le corps du singe. 

Mais les jeunes gens, qui s'avançaient dans la meme direction, avaient 
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Iquitos. (Page 19. J 


moins de chemin à faire, et, s’étant rapprochés de queîrjues pas, ils sc trou¬ 
vèrent en face do Torrès. 

(iclui-ci avait recouvré sa présence d’esprit. 

K Grand merci! messieurs, leur dit-il gaiement en soulevant le bord do 
son chapeau. Vous venez de me rendre, en luanl ce méchant animal, un 
grand sen ico ! » 

Les chasseurs se regardèrent d’abord, ne comprenant pas ce qui leur valait 
CCS remerciements, 

Torrès, en quelques mois, les mit au courant de la situation. 
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« Vous croyez ii^avoir tué qu'un singe, leur dit-il, et, en réaliléj vous avez 
lué un voleur! 

— Si nous vous avons été utiles, réponclii le plus jcuiie des deux, c/csl, h 
coup sur, sans notis eu douter; niais nous n'en sommes pas moins très licu- 
reux de vous avoir été bous à quelque chose. » 

El^ ayant fait quelques pas en arrière, il se pencha sur le guariba; puis, non 
sans effort, il retira rétui de sa main encore crispée, 

« Voilà sans doute, dit-il, ce qui vous appartient, monsieur? 

— Cesl cela môme^ » répondit Torrès, qui prit vivement rétui, et ne put 
retenir un énorme soupir de soulagement* 

Qui dois-je remercier, messieurs, dit-il, pour le service qui vient de 
iii'ôtre rendu? 

— .\loïi ami Mauoelj médecin aide-major dans rarmée brésilienne, répondit 
le jeune homme, 

— Si e'est moi qui ai tiré ce singe, fit observer Manoelj c'est toi qui jue Tas 
tait voir, mon thci Benito. 

— Dans ce cas, messieurs, répliqua Torrès, c'est à vous deux que j'ai cette 
obligation, aussi bien il monsieur Manuel qu'à monsieur?*.* 

— Henito Garral, » répondit Mauoûl. 

Il fallut au capitaine des bois une grande force sur lui-même pour ne pas 
tressaillir en entendant ce nom, et surtout lorsque le jeune homme ajouta 
obligeamment : 

« La ferme de mon père, Joam Garralj n’est qua trois milles d'ici K S'il 
vous plaît, monsieur..., 

— Torrès, répondit raveiiturîer* 

— S'il vous plaît d’y venir, monsieur TorrèSj vous y serez hospitalièrement 
reçu* 

— Je ne sais si je le puis! répondit Torrès, qui, surpris par celle rencontre 
très inattendue, hésitait à prendre un parti. Je crains en vérité de ne pouvoir 
accepter votre offre!.*. ï/îneident que je viens de vous raconter m’a fait 
perdre du temps !,** (l faut que je retourne promptement vers T Amazone... 
que je compte descendre jusqu'au l^-^ra 

Eh Inen^ monsieur Torrès, reprit Banilo, il est probable que nous nous 


1. Les mesures itinéraires au Brésil sont le petit laiile, qui vaut 2,000 mètres, et la liciie 
couiinuiie ou grand nnlJe, qui vaut G/t@0 mètres* 
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reverrons sur son parcoures, eai% avant un mois, mon père et toute sa faînille 
auront pris le même clieuiin que vous, 

— Ail! dît assez vivement Torrès, votre père songe à repasser la frontière 
brésilienne?,.. 

— Oui, pour un voyage de quelques mois, répondit Bénito. Du moins, nous 
espérons Vy décider.— 'est-ce pus, Manocl? » 

Maiiocl fit un signe de lêle affirmai if, 

« Eli bien, messieurs, répondit Torrès, il est en effet possible que nous nous 
retrouvions en loute. Mais je ne puis, malgré mon regret, accepter voire 
offre en ce moment . Je vous en remercie néanmoins et me considère comme 
deux fois votre obligé. 

Celadil, Torrès salua les jeunes genSj qui lui rendirent son salut et repi i- 
rent le cliemin de la ferme. 

Quant à lui, il les regarda s eloigner. Puis, lorsquU les eut perdus do vue : 

(1 Ah! il va repasser la frontière! dit-il d^une voix sourde. Qu^il la repasse 
donc, et il sera encore plus a ma merci! Bon voyage, Joam Garralï » 

Et, ces paroles jirononcées, le capitaine des bois, se dirigeant vers le sud, 
de manière îi regagner la rive gauche du fleuve par le plus court, disparut 
dans répuisse forêt. 


III 


LA F.VMILLE GAtVRAL 


Le village dTquîtos est situé près de la rive gauche de rAmaKono, a peu 
près sur le soixanle-qualorzièmc méridien, dans cette partie du grand fleuve 
qui porte encore le nom de Mnrênon, et dont le lit sépare le Pérou de la 
llépublique de rÉfiuaieur, a cinquante-cinq lieues vers Pouest de la frontière 
brésilienne. 

Iquitos a été fondé par les missionnaires, comme toutes ces agglomérations 
de cases, hameaux ou bourgades, qui se rencontrent dans le bassin de TAma- 
zonc. Jusqu'il la dix-septième année de ce siècle, les tndiens Iquitos, qui en 
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formèrent un moment Tunique populaticm, s'étaient reportés à l’intérieur de 

la province, assez loin du fleuve. Mais, un jour, les sources de leur territoire se 

tarissent sous Tinfluence d’une éruption volcanique, et ils sont dans la néces- 

« 

si té de venir sc fixer sui‘ la gauche du Marânon. La race s'altéra bieiilât par 
suite des alliances qui furent contractées avec les Indiens riverains, Ticunas 
ou Omaguas, et, aujourd'hui, Iquilos ne compte plus qu'une population mé^ 
langée, à laquelle il convient d'ajouter quelques Espagnols et deux ou trois 
familles de mélis. 

Une quarantaine de huiles, assez misérables, que leur toit de chaume rend 
i peine dignes du nom de chaumières, voilà tout le village, très pittoresque- 
nient groupé, d’ailleurs^ sur une esplanade qui domine d'une soixantaine de 
pieds les rives du fleuve. Un escalier, fait de troncs transversaux, y accède, et 
il se dérobe aux yeux du voyageur, tant que celui-ci n'a pas gravi cet escalier, 
car le recul lui manque. Mais une fois sur la hauteur, on se trouve devant une 
enceinte peu défensive d’arbustes variés et de plantes arborescentes, ratta¬ 
chées par des cordons de lianes, que dépassent çà et là des têtes de bananiers 
et de p*almicrs do la plus élégante espèce* 

A cette époquD;j — et sans doute la mode tardera ionglemps a modifier leur 
costume primitif, — les Indiens d’Iquitos allaient à peu près nus. Seuls les 
Espagnols et les métis, fort dédaigneux envers leurs co-cltadins indigènes, 
s'iiabillaient d'une simple chemise, d’un léger pantalon de cotonnade, et se 
coiffaient d’un chapeau de paille. Tous vivaient assez, misérahlemenl clans ce 
village, d’ailleurs, frayant peu ensenihle^ et, s’ils se réunissaient parfois, ce 
iVclait qu'aux heures où la cloche de la Mission les appelait à la case délabrée 
qui servait d’église* 

MaiSj si rexistence était à Tétât presque rudimentaire au village dTquilos 
comme dans la plupart des hameaux du llaut-Aïunzone, il n’aurait pas fallu 
faire une lieue, en descendant le fleuve, pour rencontrer sur la même rive un 
riche établissement ou se trouvaient réunis tous lés éléments d'une vie con¬ 
fortable. 

C’était la ferme de Joam Carrai, vers laquelle revenaient les deux jeunes 
gens, après leur rencontre avec le capitaine des bois. 

Là, sur un coude du fleuve, au confluent du rîo ^‘anay, large de cinq cents 
pieds, s'était fondée, il y a bien des années, cette ferme, cette métairie, on, 
pour employer Tcxprcssîon du pays, cette « fazenda », alors en pleine pros¬ 
périté, Au nord, le Nanay la bordait de sa rive droite sur un espace d'un 













































LA FAMILLE GARRAL. 


21 


petit mille, et c’éLaïl sur une longueur égale, à Tesl, qu*elie se faisait rive¬ 
raine du grand fleuve, A l’ouest, de petits cours d’eau, tributaires du Nanay, 
et quelques lagunes de médiocre étetidue la séparaient de la savane et des 
canipines, réservées au pacage des bestiauv, 

Cétail là queJoam Garral, en 1820,— vingbsix ans avant l’époque à la¬ 
quelle commence cette histoire, — fut accueilli' par le propriétaire de la 
fazenda. 

Ce Portugais, nommé Magalliaés, n^ivait d'aulre industrie que celle d’exploi¬ 
ter les bois du pays, et son élablisscmcjiL, récemment fondé, n’occupait alors 
4ju*un dcnii-millù sur la rive du fleuve. 

Là, Magalliaës, hospitalier coriime tous ces Portugais de vieille race, vivait 
avec sa fille Yaquitaj qui, depuis la mort de sa mere, avait pris la direction du 
ménage. Magalliaés était un bon Iravailleur, dur u la fatigue^ inais rinslruc- 
îion lui faisait défaut* S'il s'entendait à conduire les quelques esclaves qu’il 
possédait et la douzaine d’indiens dont il louail les services, il se montrait 
moins apte aux diverses opérations extérieures de son commerce. Aussi, 
faute de savoir, rétablissement d’fquilos ne prospcrait-il pas, et les affaires 
du négociant portugais étaient-elles quelque peu einbaiTassées, 

Ce fut dans ces circonstances que Joam Canal, qui avait alors vingt-deux 
ans, se trouva un jour en présence de Magalbaës. Il était arrivé dans le pays à 
bout de forces et de ressources, 3ïagalliaüs l’avait trouvé à demi mort de faini 
et de fatigue dans la forêt voisine. C’était un brave cœur, ce Portugais, il ne 
demanda pas à cet inconnu d’ou il venait, mais ce dont il avait besoin* La 
mine noble et ficre de Joam Garral malgré son épuisement, Pavait louché, 11 le 
recueillit, le remit sur pied et lui offrit, pour quelques Jours d abord, une 
hospitalité qui devait durer sa vie entière. 

Voilà donc dans quelles conditions Joam Garral fut introduit à la ferme 
d’Iquilos* 

Brésilien de naissance, Joam Garral était sans famille, sans fortune. Des 
chagrins, disait-iï, Pavaient forcé à s’expatrier, en abandonnant tout esprit de 
retour* Il demanda à son bùte la permission de ne pas s’expliquer sur scs 
malheurs passés, — malheurs aussi graves (julmmérités* Ce qu’il cherchait, ce 
qu’il voulait, c'étaît une vie nouvelle, une vie de travail II allait un peu à Paveo- 

turCj avec la pensée de se fixer dans quelque fazenda de Pinlériour. U était 

« 

insli'uit, inteliigenî. 11 y avait, dans toute sa [prestance cet on ne sait quoi qui 
annonce riionime sincère, dont l’esprit est net et rectiligne. MagalliatSs, tout 
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fait séduit, lui oHVit <le rester à la ferme, où il était en mesure trapporlcr ce 
qui jiuinquait au digue fermier, 

Joaui Garral accepta sans hésiter. Sou inlenlion avait été d'eutrer toul 
d'abord dans un « seringal b, exploitation de caoulcliouc, où un bon ouvrier 
gagnai l,ù celle épofiuc, cinq ou six piastres ' parjour^ et pouvait espérer devenir 
patron, pour peu que la chance le hivorisûtj mais Magalhaés lui fit justcuienl 
observer que^ si hi paye était fortes ou ne trouvait de travail dans !es seringals 
qu'au moment de la récolte, c'est-à-dire pendant quelques uiois seulement, 
ce qui ne pouvait constituer une position stable, telle que le jetuie homme 
devait la désirer. 

Le Portugais avait raison. Joam Canal le comprît, et il cutia résolument 
au service de la faitcudà, décidé à lui consacrer toutes ses forces. 

Magalliaüs ii'eut pas à se repentir de sa bonne action. Scs alluires se réta- 
l)lireni Son commerce de bois, qui, par l’Ama^cone, s'étendait jusqu'au Para, 
[uit bieulûtjSOiis rimpulsiou de Joam Carrai, une exteosiou considérable. La 
faîcenda ïie lartia pas à grandir à proportion et se dévelopjja sur la rive du 
ileuve jusqu'à l’emboucliure du Naiiay. De rhabilation, ou lit une demeure 
cliarmaute, élevée d'uii étage, entourée d’une véranda, à demi cachée sous 
de beaux arbres, des mimosas, des figuiers-sycomores, des bauliinias, des 
paulliuias, dont le tronc disparaissait sous un réseau do grenadilles, de bru- 
mélias à Heurs écarlates et de lianes capricieuses. 

Au loin, deri iére des buissons géants, sous des massifs de plantes arbores- 
coiïLes, se cachait tout rensembie des constructions où demeurait le personnel 
do la fasîeiKla, les coiiimuns, les cases des noirs, les carbeis cks Indiens. De 
la rive du Ileuve, bordée de roseaux et de végétaux aquatiques, on ne voyait 
donc que la maison forestière. 

Une vaste cauipiue, laborieusement défricljée le long des lagunes, odiit 
d’excellents pâturages. Les bestiaux y abondèrent. Ce fut une nouvelle source 
de gros bénéfices dans ces riches contrées, où un troupeau double en quatre 
ans, toul en donnant dix pour cent d’iutéréts, rien que par la vente de la chair 
cl des peaux des bêles abattues pour la consommation des éleveurs. Quelques 
« si Nos )a ou plantai ii>us de manioc et de café furent fondés sur des parties 
de bois mises en coupe. Des champs de carmes à sucre exigcrenl biciitûl la 
construction d'uii moulin pour Pécrascmcnl des liges saccharifères, destinées 


L Kiniron 30 muic?, paye ■[ui s'élev;uL autrefois à 100 francs. 
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h lii t'abiicatîon de lu mélasse, tluLiiui et diî rhum. Rref, dix ans après l'airivée 
de Joam Garral îi la ferme d’IqiiitoSj la fuzenda était devenue run des plus 
riches établissements du Haut-Amazone. Grâce a la bonne direction imprimée 
par le jeune commis aux travaux du dedans et aux aftaires du dehors, sa pros¬ 
périté s’accroissait de jour en Jour. 

Le RorUigais ii avait pas attendu si longtemps pour recounaitre ce qu'il devait 
à Joam Garral. Afin de le récompenser suivant son niériie, il l'avait d'abord 
intéressé dans les bénéfices de son exploitation ; puis, quatre ans après sou 
arrivée, il en avaîL fait son associé au môme litre que lui-méme et à parties 
égales entre eux deux. 

Mais il rêvait mieux encore. Yaquita, sa fille, avait su comme lui recoti- 
naïlredans ce jeune homme silencieux, doux aux autres, dur à lui-méme, de 
sérieuses qualités de coeur et d'esprit. Elle rciimaït; mais, bien que de sou 
côté Joam ne fût pas resté insensible aux mérites et à la beauté de celte vail¬ 
lante fille, soit fierté, soit réserve, il ne semblait pas songer à la demander en 
mariage. 

Un grave incident luUa la solution, 

.Magalhaés, un jour, en dirigeant une coupe, fut mortellement blessé par la 
chute d’un arbre. Rapporté presque sans mouvement a la ferme et se sentant 
perdu, il releva AVjuita qui pleurait k son cuté, il lui prit la main, il la 
mit dans celle do Joam Garral en lui faisant jurer de la prendre pour 

femme. 

« Tu as refah ma fortune, dit-il, et je ne mourrai tranquille que si, par 
cette union, je sens l'avenir de ma fille assuré 1 

— Je puis rester son serviteur dévoué, son frère, son protecteur^ sans être 
son époux, avait d’abord répondu Joam Garral. Je vous dois tout, Magalliaés, 
je ne ronblierai jamais, et le prix <lont vous voulez payer mes efioiis dépasse 
leur mérite î » 

I.e vieillard avait insisté. La mort ne lui permcttail pas d'attendre, il exigea 
une promesse, qui lui fui faite. 

Yaquita avail vingt-deux ans alors. .Toam en avait vingLsix. Tous deux s'ai¬ 
maient, et ils SC marièrenl quelques heures avant la mort de Magalhaés, qui 
cul encore Li force de bénir leur union. 

Ce fut par suite de ces cîrconstauces qnVn 1830 Joam Garral devint le 
nouveau fazender d’iquilos, h Textréme satisfaction de tous ceux qui compo¬ 
saient le personnel de la ferme. 
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De la rife on ne voyait que la luaisoû forestière. (Page 

I.a prospérili; de l'établissement ne pouvait que s’accroitre de ces deux 
intelligences réunies en uii seul cœur. 

L'n an après son mariage, Yaciuita donna un fds fi son mari, et deux ans 
après, une fille. Beniio et Minba, les pelits-cnfaiits du vieux Portugais, 
devaient être dignes de leur grand-père, les enfants, dignes de Joam et 

Yaquila. 

I.a jeune fille devint ctiarmanle. Elle ne quilla point la fazenda. lilevee dans 
ce milieu pur et sain, au milieu de celte belle nature des régions tropicales, 
l’éducation que lui donna sa mère, l’iiistruclioii quelle reçut de son père, lui 


LA JANGADA. 




















































































































LA FAMILLE GARIiAL. 


25 



Le vieitlsjTi] exigea une promesae. (Page 33.J 


Euffu-ent. Q 11 aurait-elle été apprendre de plus dans un couvent de Manao o 

de lîélem? Où aurait-eilc trouvé <le meilleurs eseniples de toutes les vertu 

privées? Son esprit et son cœur se seraient-ils plus délicatement formés loii 

do la iiiaison palerncUe? Si la destinée ne lui réservait pas de succéder i s 

mère dans l’administrai ion de la fazenda, elle saurait être ila Iiautcurdc ti’iin 
porte quelle siliiütioii h venir, 

Quant à Denilo, ce fut antre cliose. Son père voulut avec raison qu’il reçu 
une éducation aussi solide et aussi complète qu'on la donnait alors dans le; 
grandes villes du Brésil. Déjà, le riclic lazciider n’avail rien à so refuseï 
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pour son fils. Beiiito possédait d’heureuses dispositions, un cerveau ouvert, une 
■intelligence vivo, des qualités de cœur égales à celles de son esprit, A l’àge de 
douze ans, il fut envoyé au Para, à Bélem, et là, sous la direction d'cscellciits 
professeurs, il trouva les éléments d’une éducation qui devait en faire plus 
tard un homme distingué. Rien dans les lettres, ni dans les sciences, ni dans 
les arts, ne lui fut étranger. Il s’instruisit comme si la fortune de son père ne 
lui eût pas permis de rester oisif* Tl n’était pas de ceux qui s’imaginent que la 
richesse dispense du travail, mais de ces vaillants esprits, fermes et droits, qui 
croient que nul ne doit se soustraire à cette obligation naturelle, s’il veut être 


digne du nom d’homme. 

Pendant les premières années de son séjour h Bélem. Beiiilo avait fait 
la connaissance de Manoel Valdez, Ce jeune homme, IHs d’im négocîaiU du 

Para* faisait ses éludes dans la même institution que Benito, La conformité 

de leurs caractères, de leurs goûts, ne tarda pas à les unir d'une étroîtio 

amitié, et ils devinrent deux inscparahles compagnons* 

Manoc], né en 1832, était d\in au Paîné de lïenilo. Il n’avaît plus que sa 

mèrC; qui vivait de la modeste fortune que lui avait laissée son mari. Aussi, 
Manoel, lorsque ses premières éludes furent achevées, suivil-il des cours de 
médecine* Il avait un goût passionné pour celte noble profession, et son 
intention était d’entrer dans !e service militaire vers lequel il sc sentait attiré, 

A répoqiieoù l^on vîentdele rencontrer avec son ami Beuito, Manoel Valdez 
avait déjà obtenu sou premier grade, et il était venu prendre quelques mois de 
congé à la fazenda, où il avait rimlïîtude de passer ses vacances. Ce jeune 
homme de bonne minGj û la physionomie distinguée, d’une certaine fierté 
native qui lui seyait bien, c’était un fils de plus que Joam et Yaquila comp¬ 
taient dans la maison. Mais, si celte qualité de fils en faisait le frère de Benito, 
ce titre lui eût paru iiisufTisaiit près de Mînha, et hîentét il devait s’attacher 
h la jeune fille par un lien plus étroit que celui qui unîi un frère à une sœur* 

En rannée 1832, — dont quatre mois étaient déjà écoulés au début de 
cette histoire, — Joam Garral était âgé de quarante-huit ans* Sous tm climat 
dévorant qui use si vite, Î1 avait su, par sa sobriété, la réserve de ses goûts, la 
convenance de sa vio, toute de travail, résister là où d’autres se courbent 
avant riieure. Ses cheveux qiPiï portail courts, sa linrlie qu'il portail culière, 
grisonnaient déjà et lui donnaient Paspecl d'un puritain. L’honnéteté pro¬ 
verbiale des négociants et des fazenders brésiliens était peinte sur sa physio¬ 
nomie, dont la droiltire était le caractère saillant. Bien que de lemi>éramciit 
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caljiJGjOn setilaït en lui cojumeaii leu iiïténeur que la volonté savaîL dominer, 
l.a netteté de son regard indiquait une force vivace, ù laquelle il ne devait 
jamais s'adresser en vain, lorsqu'il s'agissait de payer de sa personne, 

El cependant, che^ cel hoiniue calme, a circulation forte, auquel tout sem¬ 
blait avoir réussi dans la vie, on pouv ait remarquer conmie un fond de tristesse, 
(|ne la tendresse meme de Yaquita n'avait pu vaincre. 

Pourquoi ce juste, respecté de tous, placé dans toutes les conditions qui 
doivent assurer le bonheur, iLcn avuil-ilpas rexpansion rayonnante? Pourquoi 
semblait-il ne pouvoir être heureux que par les autres, non par lui-méme ? 
Falliiil-il attribuer celle dïspositioiî à quelque secrète douleur? C’était là un 
motif de constante préoccupation pour sa femme* 

Vmiuila avait alors quarantc-quatro ans^ Dans ce pays tropical, ou scs pa¬ 
reilles sont déjà vieilles à trente, elle aussi avait su résister aux dissolvantes 
intlnences du climat. Ses traits, un peu durcis mais beaux encore, conservaient 
ce fier dessin du type portugais, dans lequel la noblesse du visage s'unit si 
naturellement à la dignité de l àme, 

Renilu et Jliiiha répondaient par une allection sans bornes et de toutes les 
heures àPamour que leurs parents avaient pour eux. 

Rciiito, Agé de vingt et un ans alors, vif, courageux, symputlütpic, tout cji 
dehors, cojitraslait en cela avec son ami Manorl, plus sérieux, plus lélîéclii. 
Ç avait été une grande joie pour Renito, après toute une année passée à 
Rélem, si loin de la fuïejida, d’ètie revenu avec son jeune ami dans la maison 
paternelle; davoir revu son père, sa îiièrc, sa sœur; de s’élre retrouvé, chas¬ 
seur déterminé qu'il était, au milieu de ces forets superbes du llaut-Amaîîonej 
tioiit rhomnic^ pendant de longs siècles encore, ne pcnéirera pas tous les 
secrets. 

.Mïjjha avait alors vingt ans. C'était une charmaïde jeune fille, brune avec 
<lc grands yeux bleus, de ces yeux qui s'ouvrent sur IMme. De taille moyeiuie, 
bien faite J une grâce vivante, elle rap[)elail le beau type de Yaquila. Lu peu 
t>lus sérieuse que son frère, bonne, charitable, bienveiHaute, elle élait aimée 
de tous. A ce sujcL on pouvait interroger sans crainte plus infinies servi¬ 
teurs de !a fa^endn. Par exemiïle, il n\ ùl pas fallu demander à Pami de son 
frère, à Maiioel Vahlez, « coniiiieut il la trouvait ’ )> Il élait trop intéressé dans 
ht question et n'auraii pas répondu sans quelque partialité. 

i..e dcssiti de la famille Canal ne serait pas achevé, il lui mauquerait quel¬ 
ques traits, s'il ii'éUut parlé du nombreux personnel de la faxeiKhu 
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Au premier rang, il convient dénommer une vieille iiégrcssc de soixante ans, 
CybèlC; libre par la volonté de son maître, esclave par son atTection pour lui et 
les siens, et qui avait été la nourrice de Yaquita. Elle était de la famille. Elle 
tutoyait la tille et la mère. Toute la vie de cette bonne créature s’était passée 
dans ces champs, au milieu de ces forêts, sur celté rive du fleuve, qui bornaient 
l’horizon de la ferme. Venue enfant à Iquitos, à l’époque où la traite des 
noirs se faisait encore, elle n’avait jamais quitté ce village, elle s’y était mariée, 
et, veuve de bonne heure, ayant perdu son unique fils, elle élait restée au 
service de Jlagalliaës. De l’Amazone, elle ne connaissait que ce qui en coulait 
devant ses yeux, 

Avec elle, et plus spécialement attachée au service de Minlia, il y avait une 
jolie et rieuse mulâtresse, de l’age de la Jeune fille, et qui lui élait toute 
dévouée. Elle se nommait Lina. C’était une de ces gentilles créatures, un peu 
gâtées, auxquelles on passe une grande familiarité, mais qui, en revanche, 
adorent leurs maîtresses. Vive, remuante, caressante, câline, tout lui était 
permis dans la maison. 

9 

Quant aux serviteurs, on en comptait de deux sortes : les Iiidiensj au nombre 
d\ine centaine, employés îi gages pour les travaux de la fazenda, et les noirSj 
en nombre doublCj qui ifétaient pas libres encore^ mais dont les cnfiints ne 
naissaient plus esclaves, Joam Garral avait précédé dans cette voie le gouverne¬ 
ment brésilien, En ce pays, d’ailleurs, plus qu'en tout aulroj les nègres venus 
du Benguela, du Congo* de la Cote d’ür, ont toujours été traités avec douceur, 
et ce n'étaît pas a la fazenda d’Iquitos qu'il eût fallu clierclier ces tristes 
exemples de cruauté * si fréquents sur les plantations étrangères* 
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HÉSITATIONS 


Manoeî aimait la sœur de son ami Lenito, et la jeune fille répondait à son 
aïîeclion* Tous deux avaient jm s’apprécier : ils étaient vraiment dignes Vun 
de Tautre. 
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Lorsqu'il ne lui fut plus permis de se tromper aux sentiments qu'il éprou¬ 
vait pour Minlia, llanoel s*en était tout d’abord ouvert à Beiiilo* 

« Ami Maiioel, avait aussitôt répondu l’enthousiaste jeune homme? lu as 
joliment raison de vouloir épouser ma sœurl Laisse-moi agir! Je vais com¬ 
mencer par en parler à notre mère, et je crois pouvoir te promettre que son 
consentement ne se fera pas attendre ! 

Une demi-heure apres, c'était fait. Cenito n’avait rien eu à apprendre à sa 
mère : la bonne Yaquila avait lu avant eux dans le cœur des deux jeunes 
gens* 

Dix minutes après, Benito était en face de ilinha. It faut en convenir, il ireut 
pas là non plus à faire de grands frais d'éloquence. Aux premiers mots, la tète 
de rainiahle enfant se pencha sur Tépaule de son frère, et cet aveu - « Que je 
suis contente! » était sorti de son cœur* 

La réponse précédait presque la question : die était claire- Benito n'en 
demanda pas davantage. 

Quant au consentement de Joam Canal, il ne pouvait être l’objet d'uu 
doute* Mais, si Yaquitaetses enfants ne lui parlèrent pas aussitôt de ce projet 
d'union, c'est qu'avec PaÉfaire du mariage, ils voulaient traiter en nicinc 
temps une question qui pouvait bien êU^e plus diflicile à résoudre : c'était 
celle de l’endroit où ce mariage serait célébré. 

En eflei, où se feraît-il? Dans celte modeste chaumière du village, qui servait 
d’église? Pourquoi pas? puisque là, Joam et Yaquita avaient reçu la bénédiction 
nuptiale du padre Passanha, qui était alors îe curé de la paroisse dTquitos, 
A cette époque, comme à l'époque actuelle, au Brésil, Pacte civil se confondait 
avec l'acte religieux, et les registres de la Mission suffisaient à constater la 
régularité d’une situation qu'aucun officier de Télat civil n'avait été chargé 
d’établir. 

Ce serait très probablement le désir de Joam Carrai, que le mariage se fit au 
village d'Iquitos, en grande cérémonie, avec le concours de tout le personnel 
de la fazenda; mais, si telle était sa pensée, il allait subir une vigoureuse 
attaque à ce sujei. 

a Manoel, avait dit la jeune fdle à son fiancé, si j’étais consultée, ce ne 
serait pas ici, c'est au Para que nous nous marierions. Madame Valdez est 
soutfrante, elle ne peut se transporter à Iquitos, et je ne voudrais pas devenir 
sa fille sans être connue d’elle et sans la connaître* Ma mère pense comme 
moi sur tout cela. Aussi voudrions-nous décider mon père à nous conduire à 
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Délem, près de celle dont la maison doit être bieiiloL la iiiiemie! Koiisapprüu- 
ve?:-vous? » 

A colle proposition^, Manoel avait répondu en pressant la luain de 3linlia* 
C'élail, à lui aussi^ son plus cher désir que sa mère assisUU h la cérémonie de 
son mariage. Béni la avait approuvé ce projet sans réserve^ et il ne s’agissait 
plus que de décider Joam Garral- 

Ei si, ce jour-làj les deux jeunes gens élaietU allés chasser dans la foré h 
c^était afin de laisser Yaquita seule avec son mari. 

Tous deux, dans l'après-midi, se trouvaient donc dans la grande salle de 
l'iiabitation. 

Joam Garral, qui venait de rentrer, était k demi étendu sur un divan de 
bambous finement tressés, lorsque Yaquita, un peu émue, vint se placer près 
de lui. 

f 

Apprendre k Joam quels étaient les senlimenls de Maiioel pour sa fille, ce 
tVétail pas ce qui la préoccupaiL Le bonheur de Miiilia ne pouvait qu^élre 
assuré par ce mariage, et Joam serait heureux d’ouvrir ses bras a ce nouveau 
fds, dont il connaissait et appréciait les sérieuses qualités. Mais décider son 
mari à quitter la fazeiida, Yaquita sentait bien que cela allait cire une grosse 
question. 

En effet, depuis (fue Joam Garral Jeune encore, élait arrivé dans ce pays, il ne 
s'eu était jamais absenté, pasmuineun jour. Bien que la vue de rAmazoue, avec 
ses eaux doucement entraînées vers Test, invitât à suivre son cours, bien que 
Joam envoyât chaque aimée des trains de bois à Manao, k Bélem, au littoral 
du Para, bien qu’il eût vu, lous les ans, Benito partir, après les vacances, pour 
retourner à ses études, jamais la pensée ne semblait lui Cdre venue de raccoui- 
pagner. 

Les produits de la ferme, ceux des forets, aussi bien que ceux de la cam- 
[ïjuc, le fazender les livrait sur place, Ün eût dit que l’horizon qui Ijornait 
cet Éden dans lequel se concentrait sa vie, il ne voulait le franchir ni de la 
pensée ni du regard. 

Il suivait de là que si, depuis vingl'cinq ans, Joam Carrai iduvail point passe 
la fronticie brésilienne, sa femme et sa fille en étaient encore a meltic le 
pied sur le sol hrésilien. Et pourtant, Tenvie de connaître quelque peu ce beau 
pays, dont Benito leur parlait souvent, ne leur manquait pas! Doux ou Irois 
foisj Yaquita avait pressenti son mari â cet égard. Mais elle avait vu que la 
pensée de quiller la fazenda, Jic fûl-ce que pour quchiues semaines, amenait 
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sur son front un redoublement de tristesse. Ses yeux se voilaient alors, cl, 
d'un ton de doux reproctie : 

Pourquoi quitter notre maison? Ne sommes-nous pas Iieurciix ici? » repon¬ 
dait-il. • 

Et Yaquita, devant cet liomme dont la bonté active, dont Tinaltérablc 
tendresse la rendaient si heureuse, n'osait pas insister. 

Celle fois, cependant, il y avait une raison sérieuse à faire valoir. Le ma¬ 
riage de Minba était une occasion toute naturelle de conduire la jeune fille à 
Ilélem, où elle devait résider avec son mari. 

Là, elle verrait, elle apprendrait à aimer la mère de Jlanoel ValdcK. Com¬ 
ment .loam Garral pourrait-il hésiter devant un désir si logilîme?GomincnL 
d'autre part, n’eùt-il pas compris son désir, à elle aussi, de connaître celle 
qni allait être la seconde mère de son enfant, et comment ne le parlage- 


rait*i! pas? 

Yaquîta avait pris la main de son mari, et de cette voix caressante, qui 
avait été toute la musique de sa vie, à ce rude travailleur : 

« Joam, dit-elle, je viens le parler d"un projet dont nous désirons ardem¬ 
ment la réalisation, et qui te rendra aussi heureux que nous !e sommes, nos 
enfants et moi. 


— Pc quoi s*agi1-il, Ynquiia? demanda Joain. 

« Manoel aime noire fille, il est aînié d’elle, et dans cette union ils trou- 
veronl le bonheur.... jj 

Au.x premiers mots de Yaqiiila, Joani Garral s'était levé, sans avoir pu maL 
Iriser ce brusque mouvement. Ses yeux s’étaient baissés ensuite, et il semblait 
vouloir éviter le regard de sa femme, 

« üu'as-lu, Joam? demanda-t-elle, 

— Minlia?*.* se marier?... murmurait Jloam. 


— Mon ami, reprit Yaquita, le cœur serré, as-tu donc quelque objection à 
lairé à ce mariage? IVpuis longlemps déjà, u’avnîs-tu pas remarqué les senli- 
ments de Manoel pour notre fille? 

— Oniî.,. Et depuis un an !... » 

Ihiis, Joam s'élail rassis sans aciicversa pensée. Par un effort de sa volonté, 
il éliul redevenu maître de Ud-niôme. L'inoxpHcRblG impression qui s’était 
fai le en lui s'était dissipée. Peu à peu^ ses yeux revinrent clîcrclier les yeux 
de Yaquila, el il resla pensif en la regardant. 

Yaquita lui prit la maÎJi, 
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MîDha avait alors vingt ans. [Page ST, J 


« Mon Joam, dit-elle, me serais-je donc trompée? N’avais-tu pas la pensée 
que ce mariage se ferait un jour, et qu’il assurerait à notre fille toutes les 
conditions du bonheur? 

— Oui... répondit Joam... toutes!... Assurcmenlt., CepefidanG Yaquita, ce 
mariage.,., ce mariage dans notre idée à tous... quand se ferait-il?.,. I*ro- 
cliainemenl? 

— 11 se ferait à l’époque que tu clioisirais, Joam. 

— Et il s’accomplirait ici... à Iquilos? » 

Cette demande allait amener Yaquita h traiter la seconde question qui 








































































































































































V 


II K s IT AT ION s. 




I 


Joam Gi^rr^L s'éiût Leré^ 35.) 


lui tenait au cœur* Elle ne le fit pas, cependant, sans une hcsitaliaii înen 
compréhensible. 


tt Joam* dil-elle^ après un instant de silence, écoule-inoi bien! J'ai^ au sujet 
de la célébration de ce tnariagD, à te faire une proposition que tu approuveras^ 
je Tespère. Deux ou trois fois déjà depuis vingt ans Je t'ai proposé de nous con¬ 
duire, ma fille et moi Jusque dans ces provinces du Bas-Amazone et du Dara, 
que nous n’avons jamais visitées* Les soins de la fazenda, les travaux qui récla¬ 
maient ta présence ici ne l'ont pas permis de satisfaire notre désir, T^absenter, 
ne fùt^ce que quelques jours, cela pouvait alors nuire à tes afîaîrcs. Mais 
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niainlGiiantj elles ont réussi au delà de tous nos rêves, cL^siTiieure du repos 
li'est pas encore venue pour loi, lu poumiis du uioiiis maintenant distraire 
quelques semaines de tes travaux! » 

Joam Carrai ne répondit pas; mais Yaquila sentît sa main frémir dans la 
sienne^ comme sous le choc d’une impression douloureuse, Toutefois, un 
demi-sourire se dessina sur les lèvres de son mari : c^était comme une invi¬ 
tât ion muette à sa femme d'achever ce qu'elle avait à dire, 

« Joam, reprit-elle, voici une occasion qui ne se représentera plus dans loule 
notre existence. Minha va se marier au loin, elle va nous quitter! C'est îe 
premier chagrin que noire fille nous aura causé, et mon cœur se serre, quand je 
songe à celte séparation si prochaine! Eh bien, je serais contente de pouvoir 
l’accompagner jusqu'à lïélem! Ne te parait-il pas convenable, d'ailleurs, que 
nous connaissions la mère de son mari, celle qui va me remplacer auprès 
d'elle, celle h qui nous allons la confier? J'ajoute ([ue Minha ne voudrait pas 
causer à madame Valdcz ce chagrin de se marier loin d'elle. A l'époque de notre 
union, mon Joam, si tanière avait vécu, rrauraîs-tu pas aimé à le marier sous 
ses veux! s 

Joam Garral, à ces paroles de Yaquila, fitencore un mouvement qu'il ne put 
réprimer. 

(f Mon ami, reprit Y'aquita, avec Minha, avec nos doux fils, Kenito et Maiioel, 
avec loi, ah! que j'aimerais à voir notre Crésilj à descendre ce iTcnu fleuve, 
jusqu'à ces dernières provinces du littoral qu'il traverse! II me semble que là- 
bas, la séparation serait ensuite moins cruelle! Au retour, par la pensée, 
je pourrais revoir ma fille dans riiabitation oii ratlcnd sa seconde mère! 
Je ne la chercherais pas dans rinconnu! Je me croirais moins étrangère aux 
actes de sa vie! » 

Cette fois. Joam avait les yeux fixés sur sa femme, et il la regarda longue¬ 
ment, sans rien répondre encore. 

Üue se passait-il en lui? Pourquoi cette hésitalion à satisfaire une demande 
si juste en elle-même, à dire un « oui » qui paraissait devoir faire un si vif 
plaisir à tous les siens? Le soin de ses affaires tie pouvait plus être une raison 
suffisante! Uuelques semaines d’absence ne les compromettraient en aucune 
façon! Son intendant saurait, en effet, sans donmiage, ie remplacer à la 
fazenda ! Et cepetuiant il hésitait toujours ! 

Yaquita avait pris dans scs deux mains la main de son marij cl elle la 
serrait plus teiidreiiieiiE. 
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IIKSITATIONS* 



a Mon Joaiiï, dit-oll(î, ce n’est pasii un caprice que je te prie tlo cëdci\ Nonï 
J'ai longtemps rcfléchi à la proposition que je viens de te faire, et si tu eon- 
sens, ce sera la réalisation de mon plus cher désir. Ans enfants connaissent la 
déinarcijc que je fais près de loi en ce moment. Minlia, Benito* Manoel le 
demandent ce bonheur, que nous les accompagnions tous les deux! J’ajoute 
que nous aimerions a célébrer ce mariage à Bélcin plutôt qu'à Iquîtos. 
Cela serait utile à notre tille, a son établissement, à la situation qu’elle doit 
prendre à Célem, qidon la vît arriver avec les siens, et elle paraïtiait moins 
étrangère dans cette ville où doit s'écouler la plus grande parlie de son exis¬ 
tence ! 

Joam Garral s'ôtait accoude. Il cacha iiii instant son visage dans ses mains, 
comme un honiinc qui sent le besoin tie se recueillir avant de répondre. Il y 
avait évidemment en lui une liésilation contre laquelle il voulait réagir, un 
trouble môme que sa femme sentait Idcii, mais qu'elle ne pouvait s’expliquei^ 
Vn coml>al secret se livrait sous ce fronr pensif, Vaquita, inquiète, se repro¬ 
chait presque d’avoir touché ecîle question. Kri tout cas, elle se résignerait 
il ce que Joam déciderait. Si ce départ lui coûtait trop, elle ferait tiiii e ses 
désirs ; elle ne parlerait plus jamais de quilter la fazerula; jamais elle ne 
dcmantlerail la raison de ce refus inexplicable. 

Quelques minutes s'écoulèrent. .ïoani Garral s’élaît levé. Il était allé, sans so 
retourner, jusqu’à la porte, l.à, il semblait jeter un dernier regard sur celle 
belle nature, sur ce coin du monde, oiY, tout le l>onlieur de sa vie, il avait 
su l'enfermer depuis vingt ans. 

l^uîs, il revint à pas lents vers sa femme. Sa physionomie avait pris une 
nouvelle expression, celle irun Iioniiiie qui vient de sYarréler à une décision 
suprême, el dont les irrésolu lion s ont cessé. 

« Tu as raison ! dit-il d'une voix ferme à Vaquîta. Ce voyage est nécessaireî 
Quand veux-lu que nous parlions? 

— Ahl Joam, mon Joam! s'éciia Yaquita, louleà sa Joie^ nieixd pour moi!... 
Mci Cl pour euxî » 

i't des larmes d'attendrissement lui vinrent aux yeux, pendant que son maii 
lu pressait sur .son cœur. 

Cïi ce moment, des voix joyeuses se firent entendre au dehors, à la porie 
de idiabitation, 

» 

Manoel et Benito, un instant après, apparaissaienl sur le seuil, presque en 
même lemps que Mlnlia, fini venait de quitter sa chambre. 
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« Votre pfere consent, mes enfants! s’écria Yaquila. Nous partirons tous 
pour Bélem! » 

Joam Garral, le visage grave, sans prononcer une parole, reçut les caresses 
(le son fils, ies baisers de sa fille. 

« Et à quelle date, mon père, demanda Bônito, voulez-vous que se célèbre 
le mariage? 

La date?.,, répondit Joam... la date?.,. Nous verrons!.,. .Vous la fixerons 
à Bélem ! 

— Que je suis contente! que je suis contente! répétait Minha, comme au 
jour où elle avait connu la demande de Manoel. Nous allons donc voir 
l’Amazone, dans toute sa gloire, sur tout son parcours à travers les provinces 
lircsiliennes ! Ah ! père, merci ! » 

Et ta jeune entbousiaste, dont l'imagination prenait déjà son vol, s'adressant 
à son frère et à Manoel : 

« Allons à la bibliothèque, dit-elle! Prenons tous les livres, toutes les caries 
qui peuvent nous faire connaître ce bassin magnifique ! Il ne s’agit pas de 
voyager en aveugles ! Je veux tout voir et tout savoir de ce roi des tleuves de 
la terre! » 



l’amazo.n'e 


« Le plus grand fleuve du monde entier'! s disait le lendemain Benîto à 


Manoel Valdez. 


Et à ce moment, tous deux, assis sur la berge, à la limite méridionale de 
la fazenda, regardaient passer lentement ces molécules liquides qui, parties 
de l’énorme chaîne îles Andes, allaient se perdre à huit cents lieues de là, 
dans l’océan Alla ntic] ne. 

,9 

V 

L L'affirmalion île vnio à celle époque, où de nouvelles déûouvertes n'avaient 

pas été faites encore, ue peut plus être tenue pour ojtacle aujouril hiii* Le Nil el le >Jis- 
çouri-vMIssjÊsipij d'après les derniers relèvcmenlSj paraissent avoir un cours sujiéricur en 
étendue à celui de TAmaïone, 
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« Et le fleuve fjui débite à la mer le volume d’eau le plus considérable ! 
répondit ilanoel. 

H» 

— Tellement considérable^ ujouta Benito, qu’il hx dessale h une grande dis¬ 
tance de son cnibouclmre, et, à quatre-vingts lieues de la cotCi fait encore 
dériver les navires 1 

— Un tleuve dont le large cours se déveJojipe sur plus de lrenie degrés en 
latitude! 

— Et dans un bassin quij du sud au nord, ne comprend pas moins de 
vingt-cinq degrés I 

— Un bassin ! s’écria Benilo* Mais esbcc donc un bassin que celte vaste 
plaine à travers laqueile court l'Amazone, cetle savane qui s'étend îl perte de 
vue, sans une colline pour eu mainlenir la déclivité, sans une montagne pour 
en délimiter riiorizonî 

— Et, sur toute son étendue, reprit Manoel, comme les mille tentacules de 

quelque gigantesque poulpe, deux cents affluents, venant du nord ou du sud, 

nourris eux-mêmes par des sous^afiluents sans nombre, cl près desquels les 

grands fleuves de l'Europe ne sont que de simples ruisseaux! 

» 

— Et un cours oii cinq cent soixante îles, sans compter les îlots, fixes ou 

en denve, forment une sorte d’arcliipel et fonl à elles seules la monnaie d’un 

royaume î 
* 

— Et sur ses flancs, des canaux, des lagunes, des lagons, des lacs, comme 
on n’en rencontrerait )ias dans toute la Suisse, la Loniiiardie, TÉcosse et le 
Canada réunis! 

— Un fleuve qui. grossi de ses tnille tributaires, ne jette pas dans rocéan 
Atlantique moins de deux cent cinquante millions de mètres cubes d'eau a 
riieure! 

Un fleuve dont le cours sert de frontière à deux républiques, et traverse 
majestueusement le plus graml royaume du Sud-Amérique, comme si, en 
vérité, c'était Tocéan Facifîcjue liii-mème qui, par son canal, se déversait tout 
en t i or d a ns B A11 an t i q u e î 

— Et par quelle emboucluircî l"n bras de mer dans lequel une île, Marajo, 
présente un périmètre de plus de cinq cents lieues de tour!.,* 

— Et dont rOeéan ne parvient a refouler les eaux qu'en soulevant^ dans une 

iuUe phénoménaîe, un ras de marée, une « pororoca », près desquels les 

« 

reflux, les barres, les mascarets des autres fleuves ne sont que de petites 
rides soulevées par la briec ! 
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— l’ii lloiive que trois noms suriiscnt à peine à tiénoiimiei', et que les 
liavires de fort tonnugc peuvent remonler jusqu’à cinq mille kilomètres de sou 
estuaire, sans rien sacrifier de leur cargaison î 

— L'ii fleuve qui, soit par lui-meme, soit par ses affluents et sous-àfllueiiU, 
ouvre une voie commerciale et fluviale à travers tout le nord de l'Amérique, 
passant de la Magdalena à t'Orteqiiaza, de l’Ortequaza au Caquela, du Caqueta 
au PutumayOj'du Putumayo à rAmazone! Quatre mille milles de routes 
fluviales, qui ne iiécessiteraietUque quelques canaux, pour que le roseau uavU 
gable fût complet ! 

— Enfin le plus adniiridjle et le plus vaste système liydrograpliiqnc qui soit 
au monde ! >> 


lis en parlaient avec une sorte de furie^ ces deux jeunes gens^ de rincompa- 
raide fleuve î Ils étaient bien les enrauts do cet Amazone, dont [es aflluenls, 
digues de lui-même, forment des cliemins « qui marclieid b à travers la 

y 

lîolivie, le Pérou, l'EqualCLir, la XouvclIe^Grenade, le Venezuela, les quatre 
Cluyaues, anglaise, française, hollandaise et brésilienne! 

Que de peuples, (|ue de races, dont Torigine se perd dans les lointains du 
temps! Eh bien, il en est ainsi des grands fleuves du globe ! Leur source véri’ 
table échappe encore aux investigations. Nombres d'Elats réclament rhonneur 
de leur donnor naissance ! L'Amazone ne pouvait échapper îi cette loi. I.e 
[*érou, rÉqaateur, la Colombie, se sont longtemps disputé celle glorieuse 
paternité. 

Aujourd’hui, cependant, il paraît hors de doute que rAmazone naît au 

Pérou, dans le district d’Iiuaraco, intendance de Tanna, cl qiril sort du lac 

Lauricochaj à peu près situé entre les onzième et douzième degrés <le lali^ 

< 

tude sud. 

A ceux qui voudraient le faire sourdre en lîolivic et tomber des montagnes 

deTitîcaca, incomberait l'obligation de prouver que le véritable Amazone est 

rflcayali, qui se forme de la jonction dn l'aro et de i'Apiirîmac; mais celte 

#■ 

opinion doit être désormais repoussée. 

A sa sortie du lac r.auricocha^ le fleuve naissant s'élève vers le nord-est sur 
un parcours de cinq cent soixante milles, et il ne se dirige fiarn hemeni vers 
Test qidaprès avoir reçu un important tributaire, le Fbuife- Il s'appelle 
Maranon sur les îen iloires eolominen cl péruvien, jusqidù la frontière hrési- 
lîenne, ou fdulôl Maratdiao^ car Jlarahon n'est autre rhose que le nom jiorln- 
üaîs francisé. Pe la frontière du Jîrésil à Manao. oii le superbe rio Ncgio vient 
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i;am aya)xk 


s'absorber en Joi, il prend le nom de Soliinaes ou Solînioens, du nom de la 
‘ iribu indienne Soliinaoj dont on retrouve encore quelques débris dans les 
provinces riveraines. Kt enfin, de Mauao à U 11101% c’est l'Amasenas ou lleuve 
des Amazones, nom dù aux Esjiagnols, à ces descendants <le l’aventuiouv 
Oreîlana, dont les récits, douteux tuais etdliousîastes, donnèrent à penser 
([u'il existait une tribu de remines guerrières, établies sur le rio A'iuununda, 
Tun des affluents moyens du grand lleuve, 

Üès le principe, on peut déjà prévoir que rAmazone deviendra un magni¬ 
fique cours d’eau. Pas de barrages ni d’obstacles d*aucuna sorte depuis sa 
source jusqu’à l’endroit ou son cours, un peu rétréci, se développe entre deux 
pjltoresqnes chaînons inégaux. Les chutes ne conimcncent à briser son couranl 
qu’au point oii il oblique vers Test, pendant qu'il traverse le chaînon inter¬ 
médiaire des Andes. l.ûexislenl quelques sauts, sans lesquels il serait certainc- 
inent navigabio depuis son ciiiboudiure jusqu'à sa source. Quoi qull en soit, 
ainsi que l*a fait observer llumboklt, il est libre sur les cinq sixièmes de son 
parcours. 

Et, dès le début, les tributaires, nourris etix-mêincs par un grand nombre 
de leurs sous-afflucnts, ne lui manqiieiitpas. C’est le Chindiipê, venu du nord* 
est, à gauclie. A droite, cesL le Chadîaïmyas. venu du sud-est. C'est, à 
gaudie, le Marona et le Pasluca, et le GuallagUjà droile, qui s'y perd près de 
la .Mission de la Laguna. l)o gaudie encore arrivent le Clmmbyia et le Tigré 
qu’envoie le noid-estjde droite, le ïluallaga, qui s'y jette à deux mille huit 
cenis milles de i'Atlanli(jue, et dont les bateaux peuvent encore remonter le 
cours sur une longueur de ]>lus de deux cents milles pour s'enfoncer jusqu'au 
cœur du Pérou. Adroite enfin, près des Missions de San-Joachim-d'Omagiias, 
après avoir promené majestueusement scs eaux h travers les pampas de Sacra- 
nienlo, apparaît le magnifique Ucayali, à l'endroit ou se termine le bassin 
supérieur tic PAmazoïie^ grande artère grossie de nomljreux cours d'eau 
qu'éjianclic le lac Gliuculto dans le nord-est d’Arica, 

Tels sont les principaux affiuents au-dessus du village d'iquitos. En aval, 
les tribu lai res deviennent si considérables, que des lits des lleuvcs européens 
seraient certuinem uit trop étroits pour les cou tenir. Mais, ces affiuentsdà, Joam 
Carrai et les siens allaient en reconnaître les embouchures pendant leur des¬ 
cente de l’Amazone. 

Aux beaulés de ce lleuve sans il val, qui arrose le plus beau |>ays du globe, 
en SC leiiant presque conslammcnt à quelques degrés au-dessous de la ligue 
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Tous a*iiï atiis sur U bsrge. iPage 36.; 


équatoriiilo, il convient d'ajouter encore une qualité que ne possèdent ni le 
Nil,ni le Mississipi,ni le Livingstone, cet ancien €ongo-Z;iire-Loualaba. C’est 
que, quoi qu’aient pu dire des voyageurs évideniuient mal inlormés,!'Amazone 
coule à travers toute une partie salubre de P Amérique méridionale. Son bassin 
est incessamment balayé par les vents généraux de l'ouest. Ce n’esl point une 
vallée encaissée dans de liantes montagnes qtii contient son cours, mais une 
large plaine, mesurant trois cent cinquante lieues du nord au sud, a peine 
tuméliée de quelques collines, et que les courants atmosphériques peuvent 

librement parcourir. 





















































































































































































Embarcaiif^n» sur rAainsone. (Paga 45,) 


Le professeur Agassiz s'élève avec raison contre celte preiendue iiisalubrilé 

du climat d'un pays destinop sans doute, à devenir le centre le plus actif de 

production comiuerciulc. Suivant luî^ « un souflle loger et doux se fait cons- 

laiiiineiil setdir et produit une évaporation, grâce lï laquelle la lenjpéralurc 

baisse et le sol ne s écliaulle pas indêlîninient. La constance de ce soidlle 

* 

rafraîcliissanl rend le cUjuat du lleuve des Amazones agréable et moine des 
[dus délicieux, jï 

Aussi Tabbé Durand, ancien niissiomiaire au Drésjl, a-t-il pu constater t[ue, 
si la température ne s'abaisse pas au-dessous de vingt-cinq degrés centigrades, 
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N. 


elle lie s'élève presque jamais au-dessus de treiile-trois, — ce qui dmme,]>our 
toute Fatinée^ une inoyenue de viugl-huit à vijigt-iieuf, avec uu écart de huit 
degrés seulement. 

Afu ès de telles constatations, il est donc pennis d’aftirmer que le bassîji de 

4 ■ 

TAmazone n'a rien des chaleurs torrides des contrées de FAsie et de TAiVique, 
traversées parles mêmes parallèles. 

i^a vaste plaine qui lui sert de vallée est tout erUière accessible aux larges 
brises que lui envoie Tocéau Atlantique. 

Aussi les provinces auxquelles le lleuve a donné son iioin ont-elles Tin- 
contestable droit de se dire les plus salubres d'un pays t|ui est déjà T un des 
plus beaux de la terre. 

Et qu'oji ne croie pas que le système hydrographique de FAmazoue ne soit 
pas connu î 

liés le XVI'' siècle, Orellana, lieutenant de Fini des frères Pi^cnrre, descendait 
îe rio Aegro, débouchait dans le grand lleuve en 1S40^ s'avcntLiraiL sans guide 
à travers ces régions, et, après'dix-huit mois d'iuie navigation duiiL il a fait 
un récit merveilleux, il atteignait son cinbouciiure. 

En lCd6 et 1(Î37, le l^ortiigais Pedro Texeira remontait FAmazone jusqu'au 
Napo avec une tlollilte de quarante-sept piroguès. 

En 1743, La Condaïuine, après avoir mesuré Farc du méridien à FÉquatcur, 
SC séparait de scs compagnons, liougiier et Godin des OJouais, s'embarquait 
sur le Chiiicipé, le ilescendaîl jus([LFà son con 11 lient avec le Marafion, aüei- 
gnail Fembouchure du Aapo, le 31 juillet, à temps pour observer une émersion 
(lu premier satellite de Jupiter, — cerpiipermità ce « Iliimboldl du xvnr siècle » 
de fixer exactement la longitude et lalatilude de ce point, —^ visitait les villages 
des deux rives, et, le G septembre, arrivait devant le fort de Para. Ot immense 
voyage devait avoir des résultats considérables : non seulement le cours 
de rAmazonc était établi d'une façon scientifique, maïs il paraissait presque 
certain qiFil Cüinnumiquait avec FOrénoque* 

Cinquante-cinq ans plus tard, Hiuuboldt et Ronpiand complélatont les pré¬ 
cieux travaux de La Coridamîne en levant la carie du Maranoii jusqu'au rio 

+ 

Napo. 

« 

Eli bien, depuis cette époque rAmazonc n’a pas cessé (Félre visilé en lui- 
même et dans tous ses principcUix affiuenls. 

En 1H'2T Lisler-Maw, en 1834 et 1833 FAngbiis Smyth, on 1814 le lieu¬ 
tenant fiançais commandant la Ihidonnamy le Brésilien Vakiez en 1840, le 
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Fraiic;aîià l^iul Mart^oy de tH'hS îi 18<i0, lo trop fantaîsi^âtc peiuti'ü lüard en 
18^9, le professeur Agassi^ de 1805 ii 1800, eu 1807 l'ingénieur brésilien 
IVariz Keller-Linzengcr, et enfui en 1879 le doclenr Crevaux, ont exploré le 
cours du lleuvc, remonté divers de ses af'tlueiils et recoiiim la navigabilité des 
principaux tribiilaircs. 

Maïs le fait le plus considérable h llionaeiir du gouvcrnemenl brésilien est 
celui-ci : 

Le 51 juillet 1857. après de nombreuses conleslations de frontière entre la 
France et le Brésil sur la limite de Guyane, le cours de fAmazone, déclaré 
lilire, fui ouvert à tous les pavillons, et, afin de mettre la pratique au niveau 
de la théorie, le Brésil traila avec les pays limilroplies pour rcxploîtation de 
loules les voies fluviales dans le bassin de rAmazone. 

Aiijoiirdliui, des lignes de bateaux a vapeur, confortablement installé?, qui 
correspondent directement avec Idverpool, desservent lo fleuve depuis son 
ernboucliuiü jusqifa Manno ; d'autres remontenl jiisqifn Iquîtos; d'autres ontîn. 
par le Tapajoz, le Madeira, le rio Xegro, le Pnrus, pénMrent jusqu'au cœur 
du Pérou et de la Roîivie. 

Ou s5inîigine aîsénicnt Fessor que prendra un jour le coin moi ce dans loul 
cet immense et riche I>as5ln, qui est sans rival au monde. 

Mais, à celte iiiédnillc de l'avenir, il y a un revers. Les progrès ne s'accom¬ 
plissent pas sans que ce soit au détrimenl des races indigènes* 

Oui, sur le llaiil-Amazone, bien des races d’IndLens ont déjà disparu, enlre 
îuifros Ic.s (airieicurus et les Soriinaos. Sur le Piitniuayo,sî l'on reijconlre en¬ 
core quelqtics Yuris, les Yahnas l'ont abandonné pour se réfiigier vers des 
afilncnts lointains, et les Maoos ont quitté ses rives pour errer maintenant, 
en petit nombre, dans les forêts du Japural 

Oui, In rivière des TunniUiiis est ù peu près tléi>cuplée, et il ny a plus qno 
quelques familles nomades d'indiens à reinboucliurc du .ïuriia. Le Teflé est 
presque délaisse, et il ne reste plus que des débris de la grande nation Lniaüa, 
])rès dos sources du iapura. Le Lmari. déseï té. IVu d'indiens Muras sur les rives 
du Ihtrus* Des anciens Mannos, on no compte que des familles nomades* 
Sur les bords <hi rio Xegro, on ne cité guère que des métis de Portugais 
et d'indigènes, là où i’tm a dénombré jusqtFîi viiigt-qnalre nations difl'é- 
renics, 

V 

C'est ta loi du progrès. Les Indiens disparaîlronl. Devant îa race anglo- 
saxonne. Australiens et Tasmaniens se sont évanouis. Devant les conquérants 
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du FtU'-'West s'eli’acent les Indiens du r<ord-Amérique. Un jour, peut-être, les 
Arabes se seront anéantis devant k colonisation française. 

Mais il faut revenir à cette date de 185-2. Alors les moyens de communica¬ 
tion, si niullipUés aujourd'hui, n’existaient pas, et le voyage de Joam Garral 
ne devait pas exiger moins de quatre mois, surtout dans les conditions ou il 
allait SC faire. 


Do là, celle réflexion de Uenito, pendant que les deux amis regardaient les 

■' 

eaux du Heuve couler lentement à leurs pieds : 

■ K Ami Manoel, puisque notre arrivée à Bélem ne précédera que de peu le 
moincnl de notre séparation^ cela le parailra bien court î 
— Oui, Benito, répondit Maiioel, mais bien long aussi, puisque Minlia ne 
doit être ma femme qu’au terme du voyage! 



TOUTE UNE fouet PAR TERRE 


La famille de Joam Garral était donc en joie. Ce magnifique trajet sur 
TAmazone allait s’accomplir dans des conditions charmantes. Non seulement 
le fazender et les siens parlaient pour un voyage de quelques mois, maisj 
ainsi qu*on le verra, ils devaient être accompagnés d’une partie du personnel 
de la ferme. 

Sans doute, en voyant tout le monde heureux autour de lui, Joam Garral 
oublia les préoccupations qui semblaient troublcr sa vie. A partir de ce jour, 
sa résolution étant fermement arrêtée, il fut un aulre liomme, et, lorsqu'il 
eut à s'occuper des préparatifs du voyage, Î1 reprit son activilé d'au¬ 
trefois. Ce fut une vive satisfaction pour les siens de le revoir h l'œuvre. 
L’être moral réagit contre Tètrc pliysique, et Joam Carrai redevînt ce qu'il 
était dans ses premières années, vigoureux, solide. Il se retrouva Thoinme 
qui a toujours vécu au grand air, en celte vivifiante atmosphère <Ies forets, 
des champs^ des eaux courantes. 
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Aiï surplus, les quelques &einaînDsqui devaienl précéder le départ allaîenf 
élre bien remplies- 

Ainsi qu^il a été dît plus haut, à celte époque, le cours de rAinaKOiic iPétait 
pas encore silloiinc par ces nombreux bateaux a vapeur que des compagnies 
songeaient déji\ à lancer sur le Heuve et sur ses principaux aOlucnls. Le service 
lluvial ne se faisait que pur les parliculiers, pour leur comiïte, el, le plus sou¬ 
vent^ les embarcations ue s'cmployaiciU qu’au service des élablisseiiienls 
littoraux- 

Ces enibarcalions étaient des 4 ubas », sorte de pirogues laites dTm tronc 
creusé au feu et à la liaclic, pointues et légères de Pavant, lourdes et arron¬ 
dies de Parrière, pouvant porter de lui a douxe rameurs, et prendre jusqu’à 
trois ou quatre tonneaux de marchandises; des « égariicas », grossièrement 
construites, largement façonnées, recouvertes en partie dans leur milieu d'un 
toit de feuillage, qui laisse libre en abord une coursive sur laquelle se placent 
tes pagayeurs; des k jangadas », sorte de radeaux informes, aclioimés par 
une voile triangulaire et stqjporiaid la cahane de paillis, qui sert de maison 
hottante à PImlieu et à sa famille. 

Ces trois espèces d’emharcatioiisconsLituenL la iieüle tlottille de PAmaKone, 
et elles neiieuveni servir quii un médiocre trausport de gens cl d'objets de 
commerce. 

Il en existe bien qui sont plus grandes, des a vigilingas », jaugeant huit à 
dix tonneaux, surmontées de trois mûts, gréées de voiles rouges, et que 
pousseiitj en temps calme, quatre longues pagaies, lourdes à manœuvrer 
contre le courant; des « cohertas û, mcsuraiu jusqiPà vingt tüimeaux de 
jauge, sorte de jonques avec un roulle à Parrière, une cabine intérieure, 
deux mâts à voiles carrées eL inégales, el sup])léaul au vent insulfîsant ou 
contraire par remploi de dix longs avirons que les Indiens nianient du haut 
d'un gaillard d'avant. 

Mais ces divers véhicules ne pouvaient conveuîr à Joani GarraL Du moment 
qu'il s'étail résolu à descendre PA mamne, il avait songé à utiliser ce voyage pour 
le transport d’un énorme convoi de mardiandîses qu'il devait livrer au Paru. 
A ce point de vue, peu împoriait que hi descente du lleuvc s’opérât dans un 
bref délai. Vciici donc le parti auquel il s'arrêta, — parti qui devait rallier tous 
les suffrages, sauf peut-être celui de ManoePJ^e jeune homme eCit préféré 
sans doute quelque rapide stcaui-hoal, el pour cause. 

Mais, si rudimentaire, si primitif que dut être le moyen de transport imaginé 
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par,Infini Carrai, il allait perniellre d'eiiiinener no nomlirêux pfnsoniieL et de 
s*al)ftrulonner au courant du lleuvo dans d'exceptionnelles coiidilions de 
confort et de sécurité. 

Ce serait, on vérité, comme une parlie de la fazenda d’iquitüs qui se ilétu- 
rherail de la rive et descendrait rAiiiazone, avec tou! ce qui constitue une 
fVimille de fazenders, niai très et servi tours, dans leurs h aljî talions, dans lours 
carbetSj dans leurs cases, 

f/établissement dlquitos comprenail, sur rcnsemldc de sou expl^^balion, 
quelques-unes de ces magnitiques forêts, qui sont, pour ainsi dire* iuéiuii- 
saldes dauscette partie centrale du SiuDAmérîque. 

Joam Carrai s’entendait parfaitement à l’aménagement de ces bois, rirlics 
des essences les plus précieuses et les plus variées, très propres aux ouvrages 
de menuiserie, dYdiénîslerie, dcnnlturerie, decbarpenlc, et il eu tirait anriuel- 
lemenl des bénéfices considérables. 

En effet, le llenve n’était-il pas là pour convoyer les produils des IbréU 
amazoniennes, plus sûrement et pins économiquement que ne reûl pu faire un 
raiiway? Aussi, cliaqnû année, Joam Ganal, jetant à terre quelques centaines 
trarbres tle sa réserve, forinaît-il iin de cos immenses trains de bois llolté, 
fait de madriers, poutrelles, troncs à peine équarris. qui se rendait an [\ira 
sons la conduite triiabiles pilotes, connaissant bien le brassiage dn tleiivoct 
la direction des courants. 

En cette année, Joam Garral allait donc agir comme il l'avaît fait les années 

précédentes. Seulement, le train «le bois établi, îl comptait laisser h lîenîio 
« 

tout le détail de celte grosse alfaire commerciale. Mais il n’y avait pas de temps 
à jierdre. En etfet, le commencement de Juin était l'époque favorable pour 
le départ, puisque les eaux, surélevées par les crues du haut bassin, allaient 
baisser peu à peu jusqu’au mois tEoctobre. 

Les premiers travaux devaient donc être entrepris sans retard, carie train 
de bois allait prendre des proportions inusitées, Il s'agissait, cette fois, d’almtlre 


un demi-mille carré de forêt, située au conlluenl du Nanay et de rAmazone, 
e’est-à-dirc tout un angle du littoral de la fazenda, d'en former iin énorme 
train, — tel que serait une de ces jangadas on radeaux du tleuve. à 
laquelle on donnerait les dimensions d'un îlot, 

Dr, c'élait sur cette jangada, pins sûre rpraucune aulre embarcation du 
pays, pins vaste que cent égariteas ou vigilindas accouplées, que ,ïonm tîarral 
se proposait, de s’embarquer avec sa famille, son personnel cl sa cargaison. 
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« ExcelleiHe idée ! s'était écriée MinUu. en battant des niains» lorsqu'elle 
avait connu le projet de son i^êre. 

— Oui ! répondit Yaquita, et, dans ces conditions, nous atteindrons Uélem 
sans danger ni fatigueî 

— Et, pendant les halles, nous pourrons chasser dans les forêts de la rive, 
ajouta Ijejiito. 

—' Ce sera peubétre un peu long! fit observer ManoeL et ne conviendrait- 
il pas de choisir quelque mode de ioconiolion plus rapide pour descendre 
PA madone? » 

Ce serait long, évidemment: mais la réclamation intéressée du jeune mé¬ 
decin ne fut admise par personne, 

Joam Gairal lit venir alors uu Indien, qui était le principal intendant de la 
fazenda, 

« Dans un mois, luî dildl, il taul que la jangada soit en état et prête a 
dériver* 

— Aujourd'hui même, monsieur Garral, nous serons à rouvrage. » répondit 
rintendanU 

Ce fut une rude besogne* Ils étaient là une centaine d'indiens et de noirs, 
qui,pendant celte première quin/,aine du mois de mai, firent véritablement mer¬ 
veille. Peut-être quelques braves gens, peu habitués à ces grands massaci*es 
d’arbres, eusseiu-ils gémi en voyant des géants, qui complaieid plusieurs 
siècles d'existence, tomber, en deux ou trois heures, sous le fer des bûcherons; 
mais it y en avait tant cl tant, sur les bords du fieuvo, en amont, sur les îleS| 
en avaî^f jusqu’aux limites les plus reculées de rhori/*ou des deux rives, que 
rahatuge de ce demi-mille de forci né devait pas même laisser un vide 
appréciable. 

L'intendant et ses honiiines, après avoir reçu les iiistruclions de Joam 
Garral, avaient d’abord net love le sol des lianes, des brotissailles, des herbes, 
des plantes arborescentes qui rohstruaient, Avaivl de prendre la scie et la 
hache, ils s’élaicnt armés du sabre d’abatis, cet indispensable outil de qui¬ 
conque veut s'enfoncer dans les forêts amazoniennes : ce sont de grandes 
famés, un peu courbes, larges et jdales. longues de deux à trois pieds, soli¬ 
dement emmanchées dans des fusées, el que les indigèjics manœuvrent avec 
une remarquable adresse. En peu d’heures, le sabre aidant, ils ont jrté le 
sol, abattu les sous-bois et ouvert de larges trouées au jdus profond des 
futaies. 
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Toute cette bande Ue travajlleura téS hissa. 


Ainsi fut-il fait* Le sol se netlaya devant les bftchcrons de la fenne. Les 
vieux troncs dépouillèreuL leur velenient de lianes, de cactus, de tougeres, de 
mousses, de bromélias. Leur écorce se montra à nu, en aiteudanl eju ils fussent 

écorchés vifs ii leur tour. 

Puis, toute cette bande de travailleurs, devant les^juels fuyaient d innom¬ 
brables légions de singes qui ne les surpassaient pas en agilité, se bissa dans les 
branchages supérieurs, sciant les fortes fourches, dégageant la haute ramure 
qui devait être consommée sur place. Bientûij il ne resta plus.de la foré! 
condamnoe que rte longs stipes chonus, découronnés à leur clmc, et avec 
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Le süteiL pénétra à üutA jusMju'il ce sel hutuLdé» 



V’dU'y le soleil ptiiiélra à flots )usr(u^îi ce sol liuinidc qu il n'uvail peul-ôtre 
jamais caressé. 

Il n'éluit pas un de ces arbres qui ne piU être employé à quelque ouvrage 
do force, cbai |>etde on grosse menuiserie, I.a, jioussaîeni, comme des coioiuies 
d'ivoire cerclées de lirons ([uel()ues-uns de ces |ïulmiers à cire^ iiaufs de coid 
vingt pieds^ larges tle quatre a leur base, et qui Uonneid un bois înaltérableî 
là, des chataigiders à anl»îer rcsislanl, qui produisent des noix tricornes ;dà, des 
« nmrichis », recbercliés pour le bàliment, des * barrigudus niesurant deux 
toises à leur reidloiiient qui s^iccentue à quelques pieds au-dessus du sol, 
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arbres à écorce roussàtre et luisante, boulonnée de tubercules gris, dont le 
fuseau aigu supporte un piarasol horîïonial; là, desboinbax au tronc blanc, 
lisse et droit, de taille superbe, l'rèsdecesraagtiitîquesêcbiiriiillons delà tlore 
amazonienne lonibaientaussi des «quatibos n, dont le dème rose iloiiiinah tous 
les arbres voisins, qui donnent des fruits semblables à de petits vases, où sont 
disposées des rangées de cbàlaignes, et dont le bois, d’un violet clair, est 
spécialement demandé pour les constructions navales. C'étaient encore des 
bois de fer, et plus particulièrement !’« ibiriratea a, d'une chair presque noire, 
si serrée de grain que les Indiens en fabriquent leurs haches de combat; des 
« jacarandas », plus précieux que l'acajou; des « cœsalpinas », dont on ne 
retrouve l’espèce qu’au fond de ces vieilles forêts qui ont échappé au bras 
des bûcherons; des « sapucaias », hauts de cent cinquante pieds, arc-bouïés 
d'arceaux naturels, qui, sortis d'eux à trois mètres de leur base, se rejoignent 
à une hauteur de trente pieds, s’enroulent autour de leur tronc cuinmc les 
fjletiircs d'une colonne torse, et dont la tête s’épanouit en un bouquet d’artifices 
végétaux, que les plantes parasites colorent de jaune, de pourpre et de blanc 
neigeux» 

Trois semaines apres le comineiicenieiit des travaux, de ces arbres qui, 
liérîssaieiit Tangle du Nanay et de l’Anmone, il ne restait pas un seul debout. 
L’abatage avait été complet* Joani Carrai n avait pas même eu à se préoc¬ 
cuper de l'amenagement d'uno foret que vingt ou trente ans auraient sufiV îu 
refaire- Pas un baliveau de jeune ou de vieille écorce ne fut épargné 
pour établir les jalons d'une coupe future, pas un de ces corniers qui mar¬ 
quent la limite du déboisement; c'était une « coupe blanche », tous les Irones 
ayant été recépés au ras du sol, en attendant le jour où seraient extraites 
leurs racines, sur lesquelles le printemps prochain étendrait encore scs ver¬ 
doyantes broutilles. 

N Oïl J ce mille carré, baigné â sa lisière par les eaux du lleuve et de sou 
aflluenl, était destiné à être défriché, iabouré, planté, ensemencé, etj lamiée 
suivante, des champs de manioc, de caféiers, dTnhaine, de cannes à sucre, 
d’arro>v-rûol, de maïs* d'arachides, couvriraient le sol qu'ombrageait jusqu'a¬ 


lors la riche plantation forestière* 

La dernière semaine du mois de mai n’était pas arrivée, que tous les troncs, 
séparés suivant leur nature et leur degré de llottabililé, avaient été rangés 
symétriquement sur la rive de rAinazone» C’était là (jue devait être con- 
struïle rinimense jangada qui, avec les diverses habi lu lions nécessaires au 
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iogemerit des équipes de manœuvre, deviendrait un véritable village doltant. 
PuiSj.à l'heure dite, les eaux du ileuve, gonllécs par la crue, viendraient lasinï- 
lever et Pemporleraienl pendant des centaines de lieues jusqu’au liltoral de 
rAtiantique, 

Pendant taule la durée de ces travaux, .loam Garral s’v était entièrement 
adonné. Il les avait dirigés lui-méme, d'abord sur le lieu de défrichement, 
ensuite à la lisière de la laxenda, formée d’une large grève, sur laquelle furent 
disposées les pièces du radeau, 

Yaquita, elle, s'occupait avec Cybèle de tous les préparatifs de départ, bien 
que la vieille négresse ne comprît pas qiTon voulût s'en aller de là où Ton se 
trouvait si bien, 

« Mais tu verras des choses que tu n’as jamais vues! lui répétait sans cesse 
Vaquita. 

— Vaudront-elles celles que nous sommes habituées à voir? jj répondail 
invariablement Cvlïèle, 

De leur ciUé, Min h a et sa favori le songeaient à ce qui les concernait plus 
parlicuüèrenicnl. Il ne s'agissait pas pour elles d^ju simple voyage : c’étail un 
départ définitif, c’étaient les mille détails d’une inslallatîon dans un autre 
pays, où la jeune mulâtresse devait continuer à vivre près de celle à laquelle 
elle était si tendrement attachée. Minha avait bien le cœur un peu gros, mais 
la joyeuse bina iié prenait pus aulremenl souci d’abandonner Iquilos, Avec 
Minha Valdez, elle serait ce qu’elle était avec Minha Garrab Pour enrayer 
son rire, il aurait fallu la séparer de sa maUresse^ ce dont il n’avail jamais 
élé question. 

Benilo, lui, avait activement secondé son père dans les travaux qui venaient 
de s'accomplir. 11 faisait ainsi Papprentissage de ce méiicr de iàzender, 
qui serait peut-être le sien un jour, comme il allait faire celui de négociant 
en descendant le fleuve. 

Quant à Manoelj il se partageait autant que possilde entre l'iiabitîiiion, où 
Ynquita et sa fille ne perdaient pas une heure, et le théâtre du défrichement, 
sur lequel Benilo voulait l’entraîner plus qu^'il ne lui convenait. Mais, en 
somme, le partage fut très inégal, et cela se comprend. 
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VII 


EN SUIVANT UNE LIANE 

+ 


Vn dimanche^ cependant, le 2G mai, les jeunes gens résolurent de prendre 
quelque distraction, Le temps était siiperbej ralinosplière s’iinpiégnail des 
JVâîches brises venues de la Cordillère, qui adoucissaient la tenipéralnre* Tout 
invitait à faire une excursion dans la campagne. 

Benito et Manoel odVirent donc à la jeune fille de les accompagner à travers 
les grands bois qui bordaient la rive droite de T Amazone, à Topposé de la 
fazenda. 

C'était une façon de prendre congé des environs d’Iquitos, qui sont cluir- 
mants. Les deux jeunes gens iraient en ciiasscurs, mais en cliasscurs qui ne 
quitteraient pas leurs compagnes pour courir après le gibier, on pouvait la- 
dessus s’en rapporter à Manoel, — et les jeunes liiles, car Lina ne pouvait se 
séparer de sa maîtresse^ iraient en^simples promeneusesj qu'une excursion de 
deux à trois lieues n'^étail pas pour elFrayer, 

iViJoam Carrai ni Yaquïla u'avaient ie temps de se joindre à eux* D'une 
jairl, le plan de la jaiigada n’était pas encore aclicvé, et il ne fallait pas que 
sa construction subît le moindre retard* De Taulre, Yaquila cl Cybèle* bien 
(|ue secondées par tout le personnel féminin de ia fa^enduj lYavaicat pas une 
heure à perdre* 

Minlia accepta Toflre avec grand plaisir. Aussi cejoiir-Ià, vers onze heures, 
après le déjeuner, les deux jeunes gens et les deux jeunes filles se rencUrcnl 
sur la berge, k Tangle du coniluentdes deux cours d'eau. Un des noirs les 
accompagnait. Tous s'embarquèrent dans une des ubas destinées au scnice 
de la ferme, et, après avoir passé entre les îles Iquitos et Parianla, ils attei¬ 
gnirent la rive droite de l'Amazone* 

L'embarcation accosta un berceau de superbes fougères arborescentes,qui 
se couronnaient à une hauteur de trente pieds, d'une sorte d'auréolCj faite de 
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légères brandies de velours vert aux rcuillcs festoniièes d’une line detUelle 
végétale. 

« Et mamtenant, Maiiocl, dit la jeune fille, c'est à moi devons faire les 
lioinieurs de la forut, vous qui iTétcs qu'un étranger dans ces régions du 
Hunl-iVmazoneî Nous sonunes ici chez nous, et vous me laisserez remplir mes 
tievoirs de maîtresse de maison! 

— Glière Jlinlia, répondit le jeune homme, vous ne serez pas moins mai- 
tressc de maison dans noire ville de lîéleni (|u a la fuzenda ci'lqudos, et, lii- 
bas comme ici,.. 

— Ail çii ! Miinoel, et toi,ma sœur, s’écria Beiiito, vous iVétes pas venus 
pour échanger de tendres propos, jimagine!... Oubliez pour quelques lieures 
que \T}m êtes fiancés!,.. 

— Pas une heure î pas un instant î répliqua ManoeL 

~ Cependant, si ilinlia te rordonne! 

— Minha ne nie rordonnera pas! 

— Uni sait ? dit Lina en riant. 

— Lina a raison! répondit 31iiiha, qui tendit la main à Manoel- Essayons 
d’oublier!.,. Oublîous !... Mon frère rc.xîge!... Tout est rompu, tout! Tant 
que durera cette promenade, nous ne somines j)as fiancés! Je ne suis [dus 
la sœur de Cenilo! Vous u'ôtes plus son ami !... 

— Par exemple ! s’écria lîenilo. 

— Bravo! bravo! Il n'y a plus que des élrangcrs ici! ré[diE]uu la jeune iniilâ- 
tresse en batlaiU des mains. 

— Des étrangers qui se voient pour la première fois, ajouta la jeune fille, 
qui se rencontrent, sc saluenL.. 

— Jlademoisclle,** dit Manoel en s’inchminl rievanl .Mînba. 

— A qui ai'jc l’hoimeur de parler, monsieur? demanda la jeune fille du 
plus grand sérieux. 

— A Manoel Vafilez, qui serait beureux que monsieur votre iièrc voulûl 
bien le présenter... 

—Ail ! au diable ces inaïuiites façons! s’écria Ijenîlo.Mauvaise idée que j’ai eue 
Kl!.. Soyez fiancés, mes amis! Soyez-le lanl f[iCil vous plaira ! Soyez-lc toujours! 

— Toujours! dit Minha, il qui ce mol éctiupjïa si naturellement que les 
éclats dé rire de Idna rcdotddèrenl. 

Ibnegard reconmnssanl de Manoel réconqjensa la jeune fille de rimpriidence 
de sa la ligue. 
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<« Si nous morcliions, nous parlerions moins ! En route! d cria Ecnîto, pour 
tirer sa sœur d'enibaiTas* 

Mais Minlia n'tHaïE pas pressée, 

« Un instant, frère! tlît-elle, tu l’as vu! j’allais t’obéir! Tu voulais nous obli¬ 
ger à nous oublier,Manoel et moi, pour ne pas giUer ta promenade! Eh tneii, 
j’ai à mon tour un saerilice à te demander pour ne pas gâter la mien ne! Tn 
vas, s’il Le piaîl, et même si cela ne te plaît pas, me promettre, toi, lîenito, 
en [icrsoime, d’oublier**. 

— h'oiiblier ?,*. 

D’oublier que tues cliassenr, monsieur mon frère 1 

— Üuoi! tu Toe défends?.*. 

“ Je te défends de tirer tous ces cliarmanU oiseaux* ces perroqnetSj ces 
perruches, ces caci([Lies, ces couroucous, qui volent si joyeusement a travers 
la forêt! Même îiUerdiction pour le menu gibier, dont nous iravons que faire 
aujoLiiflImi ! Si quelque oiiça, jaguar ou autre, nous approebede trop près, soit î 

— Mais..* fit tîenito. 

— Sinon, je prends le bras de Manoel, et nous nous sauverons^ nous nous 
perdrons, et lu seras obligé de courir après nous ! 

— Hein! as-lu bonne envie cpie je refuse? s'écria Bénit o, en regai dard son ami 
Manoel. 

— Je le crois bien ! répondit le jeune lionime* 

EU iiien, non î s’écria Benito* Je ne refuse pas! J’obéirai pour que lu 
enrages ! En route ! » 

Et les voilil tous les quatre, suivis du noir, qui s’enfoncent sous ces beaux 
arbres, dont l'épais feuillage einpédiait les rayons du soleil d'arriver jusqu'au 
sol. 

Bien de plus magnifiqiieqnecette partie de la rive droite de rAinazorie. Là, 
dans une confusion [litloresque, s’clevaieiit tant d’arbres divers fine, sur !'es- 
pace d’un quart de lieue carré, on a pu compter jiisqvi'ii cent variétés de ces 
merveilles végétales* En outre, un forestier eût aisément reconnu que iamais 
tiùcheron n'y avait promené sa cognée on sa liacbe. Môme après plusieurs 
siècles de défrichement, la Idessure aurait encore été visible. Les nouveaux 
arbres eussenldls eu cent ans dVxistence, que l'aspect général u’auraii pliUî- 
été celui des premiers jours, grâce à cette singularité, surtout, que l’espèce 
des lianes et autres plantes parasites se serait modifiée. C'est là un symidûme 
cui'ieiix, auquel un indigène ii'aurail jiu se méprendre* 
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La joyeuse bande se glissait donc dans les Ijaulcs iierbcs, k travers les 
fourrés, sous les taillis, causant et riaiiL En avant, le nègre, manœuvrant son 
sabre d*abatis, faisaît le cUeuiin, lorsque les broussailles étaient trop épaisses, 
et il metuüLen fuite des nilllieis d'oiseaux, 

Minlia avait eu raison d’intercéder pour tout ce petit inonde a île, qui papillon¬ 
nait dans le haut feuillage. Là se molliraient les plus beaux représentants de 
rornithologie tropicale. Les perroquets verts, les perruches criardes semljlaicnt. 
ôlrelcs tVuits naturels dccesgigatilesques essences. Les colibris et toutes leurs 
variétés, barbe s-bleues, rubis-topaze, « tisauras » à longues queues en ciseau, 
étaient comme autant de Heurs détachées que le vent emportait d’une branche 
à raiître. Des merles an [duinage orangé^ bordé d'un liséré Inain, des beefigues 
dorés sur tranclie, des a sabias « noirs comme des corbeaux, se réunissaïcni 
dans un assourdissant concert de sifllemetils. Le long bec du toucan déclii- 
f[uelail les grappes d'or des a guiriris », Les pique-arbres ou jnverts du Brésil 
secouaient leur petite télé mouchetée de points [jourpres, (Tétait rcucbaiilc- 
monl des yeux. 

Mais tout ce monde se taisait, se cachait, lorsque, (iaus la cime des arbres, 
grinçail la girouette rouilléc de T * aima de gato Tàme du chai, sorte 
d’épervier fauve-clair. S'il jilaiiail flèremcnl en déployant les longues plumes 
blanches de sa queue, il s'enfuyait lâchement, à son tour, au moment oii ap[ia- 
raissak tlans les zones supérieures le « gaviaô grand aigle a tète de neige, 
Tetfroi de loute la gciil ailée des forêts, 

Miriha faisait admirer à Manoel ces merveilles naturelles qidil n'eùl pas 
relrouvées dans leur simpücilé primitive au milieu des ]iroviiices plus civilisées 
de i’est, Manoel écoulait la jeune fille plus des yeux que tic rorcille, ÜTiilleurs, 
les cris, les chants de ces milliers d’oiseaux, étaient si pénétrants parfois, qu’il 
rTeut pu renlendre. Seul, le rire éclatant de lâna avait assez d’acuité pour 
donnucr de sa joyeuse noie les gloussements, pé[>icmcnls, liulluleinenls, sifllc- 
ments, roucoulemenis de toute espèce. 

Au bout d’une heure, on n'avait pas franchi plus d’un petit mille. Eu sVdaî- 
g lia ut des rives, les arbres prenaient un autre aspect, i.a vie animale ne sc mani- 
fcslait plus au ras du sol, mais à soixante on quatre-vingts pieds au-dessus, 
par le passage de bandes de singes, qui se poiirsuivaieut à travers les hautes 
brandies, Çà cl là, quelques cônes de rayons solaires ticrçaieiil jusqu’au sous- 
bois, En vérité, la luiuière, dans ces forêts tropicales, ne semble plus être 
un agent indisponsable à leur exislence. ITair suffil au dêvelop(ieinenl de 
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L'embarcation acCoata un berceau de superbes (ougèrea. (Vage 52.) 


ces vêgêlaux, grands ou petits, arbres ou plantes, et loule la chaleur necessaire 
à l-expansion de leur sève, ils la puisent, non dans rat.nospUcrc ambiante, 
mais au sein inéinc du sol, où elle s’emmagasine comme dans un enonne 


ciilori ■ 

Et à la surface des broinéllas, des serpentines, des orchidées, dts cactus, 
de tous CCS parasites enfin .lui foi-rnaicnl une petite tbrél sous la grande,que 
de merveilleux insectes ou était tenté de cueillir comme s’ds eussent été de 
vcrilahles Heurs, neslors aux ailes bleues, faites d’une moire chatoyante; 
papillons « leilusa à rellelsd’or, zébrés de franges vertes, phalènes agnppmes, 
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Qqeiques couploâ d'^utruchea^ (Page 


longues de dix pouces, avec des feuilles pour ailes; ahellles « niariluïiulas », 
sorle d'émeraudes vivantes, serties dans une anualure d’or ; puis des légions 
de colêopLères lampyres ou pyripliores, des vaUiguiucs au corselet de bronze, 
aux élyties vertes, jiiujelant une luiuiere jauiiilrc par l<uirs yeux, et qui, la 
nuit venue, devaient illuminer la foret de leurs scintilleiiieiils inuUicoIüresî 

« Uue de merveilles 1 ré[>ctait l'enlliousiaste jeune fille. 

— Tu es èliez toi, Miului, ou du moins lu Tas dil, s^éciâa lîenito^ et voila 
conuneiit lu parles de les richesses 1 

— ïlaille, petit frère! répondit Mitdia* 11 m'est bien permis de louer tant 
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(le belles ctioses, ii’csl-ce pas, .llanocl? Elles sont de la main de Dieu et 
apparlieniient à tout le monde ! ’ 

— Laissons rire Benilo! dit .Manoel. Il s’en cadie, mais il est poêle à ses 
heures, et il admire aiitfiiü que nous toutes ces beautés nalurelles l Seulcmenl. 
lorsqu’il a un tusil sous le bras, adieu la poésie ! 

— Sois donc poète, frère ' répondit la jeune fille, 

— Je suis püMeî répliqua Benito* O nature enchanteresse, etc, w 

ü faut bien convenir, cependant, que Minha, en interdisant à son frère 
î'usage de son fusil de chasseur, lui avait imposé une véritable privation. Le 
gibier ne manquait pas dans la foret, et il eut sérieusement lieu de regretter 
quelques beaux coups. 

En eiï'et, dans les parties moins boisées, où s’ouvraient d'assez larges elai- 
rières, apparaissaient quelques couples d'autruches, de Tespèce des c: naudus)>, 
hautes tie quatre à cinq pieds- Elles allaient accompagnées de leurs insépa¬ 
rables <t seriemas sorte de diiidous infiniment meilleurs, au point de vue 
comestible, que les grands volatiles quùU escortent* 

a Voilà ce que me coûte ma maudite promesse! s'écria Benilo en remetlant 
sous son hraSj à un geste de sa sœur, le fusil qu'îl venait instinctîvenient 
d'épauler. 

— Il faut respecter ces seriemas, répondit Manuel, car ce sont de grands 
destructeurs de sfir[>ciits. 

— Coninic il faut respecter les serpents^ répliqua Benilo, parce quils 
mangent les insectes nuisibles, et ceux-ci parce quÙls vivent de pucerons, 
plus lunsiblcs encore ! A ce compte-là, il faudrait tout respecter 1 w 

Mais rinsliiict da jeune chasseur allait être mis à une plus rude 6[)reuve* 
La foret devenait tout à fait giboyeuse. Des cerfs rapides, d’éléganU che¬ 
vreuils dotalaieuL sous bois, et, certainement, une halle bien ajustée les eût 
arretés dans leur fuite. Puis, çà et là, apparaissaient des dindons au pelage 
café au lait, des pécaris, sorte de cochons sauvages^ très appréciés des ama¬ 
teurs de venaison, des agoutis, qui sont les similaires des lapins et des lièvres 
dans ^Amérique méridionale, des tatous h lest écailleux dessiné en mosaïque, 
qui appartiennent à Tordre des édentés. 

Et vraiment Benito ne mon trait-il pas plus que de la vertu, un véri laide 
héroïsme, lorsqu'il entrevoyait quelque tapir, de ceux qui sont appelés « antas » 
au Brésil, ces diminutifs créléphants, déjà presque introuvables sur les bords 
du BaïU-Amazonc et de scs afilueiits, pachydermes si recherchés des clias- 
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seurs [jour leur riiretê, si appréciés des gourmets pour leur cliair, supérieure 
à celle du bmuf, el surtout pour lu prolubcraiicê de leur nuque, qui esl un 
lïiorceuu de roi! 

Oui [ sou fusil lui brûlait les doigU, a ce jeune homme; mais, fidèle à son 
serment, il ic laissait au repos* 

Ail! par exemple^ — et il en [irévirU sa sœur, — le coup partirait malgré 
lui s'il se trouvait a bonne portée d’un te tamaridOa assa », sur le tie grand 
fourmilier irès curieux, qui pcul élie considéré connue un coup de ruaitre 
dans les annales cynégétiques. 

.Mais, beureusemenL le grand fourmilier ne se montra pas, non plus que 
ces pautbères, léopards, jaguars, guépars, couguars, indifféremment désignés 
sous le nom d’onças dans l'Amérique du Sud, et qu’ü ne faut pas laisser 
approcher de trop j^rès, 

« Entin, dit Beuito qui s’arréia un inslanî, se promener c’est lues bien, 
mais se promener sans but-*, 

— Sans bull s'écria la jeime fille; mais notre but, c'est de voir, c'est 
iradmirer, c'esl de visiter une dernière fois ces forCUs do TAmérique cen¬ 
trale^ que nous ne rclrouveious plus au Para, c'est de leur dire un dernier 
adieu î 

— Ab î une idée î » 

Célait Lina qtiî parlail ainsi. 

K Une idée de Lina ne peul être qu'une idée folle 1 répondit BeniEo en 
secouant la tête* 

— C'est mal, mon frère, dil lu jeune fille, de le moquer de Lina, quand êIIc 
clierche précisément à donner ii notre promenade le but que tu legrcUf s 
qu'elle u'ail pas I 

— D'aulaut plus, monsieur Benito, qiiemon idée vous plaira, j'en suis sûre, 
répondit la jeune mulâtresse. 

— Quelle est ton idée? demanda Miiiha. 

— Vous voyez bicu celte liane? » 

El Lina montrait une de ces lianes de l'espèce <les (t cipos », enroulée à un 
giganicsque niîmosa-sensilivc. dont les feuilles, légères comme des [dûmes, 
se referment au moindre brurL 

« I*!i bien? dit Reoifo. 

— Je [)rO]mse^ répondit IJna, de nous me lire tous â suivre celte liane 

jusqu'à son exlréniilé!... * 
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— C’est uiic idée, c’est un but, eu effet î s’écria lieiiito. Suivre celte liane, 
quels que soient les obstacles^ fourréSj taillis, rochers, ruisseaux, torrents, 
ne se laisser arrêter par rien, passer quand iiiLiiie,.. 

— Décidément, tu avais bien raison, frère ! dit en riauLMiiiha. Lina est un 
peu folle ! 

— Allons, lionî lui répondit son frère, lu dis que Lina est folle, pour ne 
pas (lire que Beiiilo est fou, puisqu’il l’approuve! 

— Au fait, soyons fous, si cela vous amuse! répondit Minlia. Suivons la 
liane ! 

— Vous ne craigneii pas*., fit observer iMaiioeL 

— Encore des objeelions! s’écria Benilo. Ab ! Manoel^ lu ne parlerais pas 
ainsi et lu serais déjà en route, si llinlia Cattendail au bout ! 

— Je me tais, répondit iManocl. Je ne dis plus rien, j’obéis ! Suivons la 

f 

iiane! » 

El les voilà partis, joyeux comme des enfants en vacances! 

Il pouvait les mener loin, ce filamenl végétal, s'ils s'enlétaieul à le suivre 
jusqu^à son extrémité comme un fil d’Ariane, — à cela près que le fil de 
î’iiéritîère de îliiios aidait à sortir du labyrinllie, et que celui-ci ne pouvait qu’v 
entraîner plus profondément. 

C’était, en effet, une liane de la famille des salses, uu de ces cipos couniH 
sous le nom de « japicanga 3ï rouge^ et dont la longueur mesure quelquefois 
plusieurs lieues* Mais, après tout, riioniiour n’était pas engagé dans 
l’ai faire* 

Le cipo passait d’im arbre à Tautre, sans solution de coutinuUé, taidùt 
enroulé aux troncs, tantôt enguirlandé aux branches, ici suulanl d’un dn;- 
gonnîer à un palissandre, là d’un gigantesque châtaignier, le « berthoIlcLia 
excelsa»^ à quelques-uns de ces palmiers à vin, ces « baccabas 35 , dont les 
branches ont été justement comparées par Agassi^ à de longues baguettes de 
corail mouclietées de vert. Puis, c'étaient des « tucumas », de ces ficus, caprb 
cîeusement contournés comme des oliviers centenaires, et dont on ne compte 
pas moins de quarante-trois variétés au Brésil; c’étaient de ces sortes d'eu- 
pliorbîacées qui produisent le caoutchouc, des « gualles », beaux paliniers au 
tronc lisse, fin, élégant, des cacaotiers qui croissent spoulanémeiii sur les rives 
de l’Amaicone et de ses atHuenls, des uiélastomes variés, les uns à tlcurs 
roses, les autres agrémeiiiés de puniculesde baies blancliàtrcs. 

Mais que de lialtes, que de cris de déception, lorsque la joyeuse bande 
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croyait avoir perdu le iil conducteur I II fallait alors le retrouver, le débrouillej-, 
dans le peloton des plantes parasites, 

K Là! lùl disait Lîna, je Taperçois! 

— Tu te trompes, répondait Miiiha, ce n’est plus lui, c’est une liane d’une 
autre espèce! 

— Mais non ! Lina a raison^ disait Bénito. 

— i\on ! Lina a tort, » répondait naturellement Jlanocl. 

De là, discussions très sérieuses, très soutenues, dans lesquelles personne 
ne voulait céder. 

Alors, le noir d\in côté, lîenito de T autre, s’élançaient sur les arbres, 
j;ri[iipaicnL aux branches enlacées par le cipo, afin d'en relever la véritable 
direction. 

Or, rien de moins aisé, à coup sûr, dans cet enimélemenl de toulieSj entre 
lesquelles serpentait la liane, an niiücu des l>roniclias w karalas », armées de 
leurs piquants aigus, des orcliidées à Heurs roses et labclles violettes, larges 
comme un gant, des oncidlLuiis j> plus embrouillés qu’un écheveau de laine 
entre les pattes d’un jeune cbatl 

El puis, lorsque la liane redescendait vers le sol, quelle difficulté pour la 
reprendre sous les massifs des lycopodes, des heliconias h grandes fcuillcSj 
des calliandras à liouiipcs roses, des rhi[>sales qui rentouroient comme Tar- 
maiure d’un til do bolnnn éleclrique^ entre les nœuds des grandes iponiées 
blanclies. sou* les liges ciaanmes des vanilles, au milieu de tout ce qui était 
grenadillej brindille, vigne folle et sarments! 

Et quand on avait retrouvé le cipo, quels cris de joie, et comme on reprenail 
la promenade im instant iiiterrompuc! 

Depuis une heure déjà, jeunes gens et jeunes filles allaient ai nsi ^ et rien ne 
faisait prévoir i|u’ils fussent près d’atteindre leur fameux but. On secouait 
vigoureusement la liane, mais elle ne cédait pas, et les oiseaux s’envolaient 
)>ar centaines^ et les singes s’enfuyaient d’un arbre à l'autre, comme pour 
montrer le chemin. 

l’n fourré Icn raît-il la roule? Le sabre d’abalis faisait une trouée, et louie 
la bande s'y introduisait* Ou bien, c’était une liante roche, tapissée de verdure, 
sur laquelle la liane sc déroulait comme un serpent. On se bissait alors, et 
l’on jiassait la roche. 

Une large churicrc s’ouvrit bientôt. Là, dans ecl air plus libre, qui lui est 
nécessaire comme la lumière du soleil, l’arbre des tropiques par excelleucet 
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celui qiiij suivanl robservation de Humboklt, <( a accompagné riiomme <lans 
TenTance de sa civilisation, >j le grand nourrisseur de i'iiabitant des zor^es 
torrides, un bananier, se montrait isoléniciit. Le long feston du cipo, enroulé 
dans ses hautes branches, se raccordait ainsi crune extrémité àTaulre de In 
clairière et se glissait de nouveau dans la foret. 

a Nous arrêtons-nous, enfin? demanda ManoeL 

— Non, mille fois non! s'écria Benito, Bas avant (ravoir atteint le bout de 
la liane ! 

— Cependant, fit observer Minlia, il serait bientôt temps de songer au retour! 

— Oh! chère maîtresse, encore, encore 1 répondit Lina. 

— Toujours! toujours! jî ajouta Benilo. 

Lt les étourdis de s'enfoncer plus proTondéJuent dans la forél, rjui, plus 
dégagée alors^ leur permettait d'avancer plus facilement. 

En outre, le cipo olïliquait vers le nord et tendait à revenir vers le lleuve. Il 
y avait donc moins (rinconvénient à le suivre, puisriu^oii se rapprochait de la 
rive droite, qu’il serait aisé de remonter ensuite. 

Un quart d’iieure plus tard, au fond d’un ravin, devant un petit afiluent de 
rAmazone, tout le monde s'arrêtait. Mais un pont de lianes, fait de « beju- 
cos » reliés ejitre eux par un lacis de branchages, traversait ce ruisseau. I.e 
cipo, se divisant en deux filajiicnts, lui servait de garde-fou et passait ainsi 
d'une herge à rautre. 

Ifcnito, toujours en avant, s’était déjà élancé sur le tablier vacillant de celle 
passerelle végétale. 

Manoel voulut retenir la jeune fille. 

« Restez, reste;:, Minlia! dit-iL Benito ira plus loin, si cela lui jVlaît, mais 
nous rallciidi ons îcil 

— Non! Venez, venez, clière maîtresse, venez 1 s’écria Lîna. N’ayez pas peur! 
La liane s'amincit ! Nous aurons raison d’elle, cl nous découvrirons son ex li é- 

•I- 

mitél ^ 

Et sans hésiter, la jeune mulâtresse s'aventurait hardiment derrière Béni lu. 

« Ce sont des enfants! répondit Minha* Venez, mon cher Manoel! Il faut 
bien les suivre ! n 

Et les voilà tous franchissant le pont, qui se. babmçait au-dessus du ravin 
comme une escarpolette, et s'enfonçant de nouveau sous le dôme des grands 
arbres. 

Mais ils n'avaient pas marché depuis dix minutes, en suivant rinterminable 
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cipo dans la direciîoii du Hcuve, qiif? lous s’aiTôlaient^ el,celte foîSs non î^ans 
raison* 

« Est-ce que nous sommes enfin m bout de cotle liane? demanda la joLmc 
fille* 

— Non, répondit Benîto, mais nous ferons bien de n'avancer qiUavec pru¬ 
dence! Voyc7*l...î) 

Et Benito montrait le cipo qui, perdu dans les brandies d'un baiit ficus, 
élait agi Lé par de violentes secousses, 

« Qui donc produit cela? demanda ManoeL 

— Peut-être quelque animnIjdonL il convient de n'approcher qu’avec cir¬ 
conspection : » 

Et Benito, armant son fusil, fit signe de le laisser aller, cl se porta a dix 
pas en avant* 

Manuel, les deux jeunes filles et le noir élaient restes immobiles à la même 
place. 

Soudain, un cri fut poussé par Benito^ et on put le voir s’élancer vers un 
arbre. Tous sc précipitèrent de ce côté* 

Speclacle inattendu et peu fait pour récréer les yeuxï 

In homme, pendu parle cou, se débaUuit au bout de cette liane, souple 
comme une corde, a laquelle il avait fait un nœud coulant, et les secousses 
venaient des soubresauts qui l'agitaient encore dans les dernières convul¬ 
sions de l'agonie* 

3Iais Benito s'était jetù sur le malUeureux, et d'un coup de son couteau de 
chasse il avait Irancbé le cipo. 

Le pendu glissa sur le sol. Manoel se pendia sur lui afin de lui donner 
des soins cl le rappeler à la vio, s'il ivétait pas trop tanl. 

a Le pauvre homme! murmurait Minha* 

— Monsieur Manoel, monsieur Manuel, s’écria Lina, il respire encore! Son 
cœur bal! H faut le sauver! 

— C'est ma foi vrai, répondit Manoel, mais je crois qu'il était temps 
d'arriver! » 

Le pendu était un homme d'une trentaine d’années, un blanc, assc:! mal 
YÔlii, très amaigri, et qui paraissait avoir beaucoup soutfert. 

A scs pieds étaient une gourde vide, jetée â lerre, et un bilboquet en bois 
de })almier, auquel la boule, fuite d'une tête de lorluo, se ratlacbait par une 
fil)rc. ( 
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La jeune mulàlTesse s’avenlurail hardimeiit. (Page 62.) 

« So pendre, se pendre, répéîait Lina, et jeune encore 1 Qu est-ce qui ii pu 
le pousser à cela ! » 

Mais les soins de Manoel ne tardèrent pas k ramener à la vie le pauvre 
diable, qui ouvrit les yeux el poussa un « bum ! » vigoureux, si inatlendu, que 
Limi, effrayée, répondit à son cri par un autre. 

« Qui êtes-vous? mon ami, lui demanda Beuito. 

— Un ex-pendu, à ce que je voîsî 

— Mais, votre nom ?... 

Attendez un peu que je me rappelle, dit-il en se passant la main sur le 
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Les soins do Alunod ncturdërent pas à ramc-ner à la vIq le p;ïxivt'C d^nble- 61 J 


front. Atiî je me nomme Fragoso pour vous senir, si j'pn suis encore capable, 
pour vous coiffer, vous raser, vous accommoder suivant tou tes les règles de mon 
art! Je sïiis uii liarbierj oUj pour mieux dirC;^ le pins désespéré des FîgarosL,- 

— Fl comment avez-%OLï5 pu songer?.-, 

— Kti ! que voule/.-vou‘î, mon brave monsieur! répondit en souriant Fragoso. 

Fn moment de désespoir, que j'aurais ideii regretté, si les regrets sont de 
l’autre monde! Mais liuitcenls lieues de pays îi parcourir encore^ et pas une 
pataque h la poche, cela n'est pas fait pour réconfoi^Eor ! J’avais perdu courage, 
évidemment! y* * 
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Ce Frafîoào avait* en somniej ime ijoniie et agréable figure, A mesure 
qu’il SC remettait, on voyait que son caractère devait être gai* C'était un de 
ces barbiers nomades qui courent les rives du Ilaut^Amazone, allant de 
village en village, et mettant les ressources de leurmclier au service des nègres, 
négresses, IndienSj Indiennes, qui les apprécient fort. 

Mais le pauvre FigarO;^ bien abandonné, bien misérable, n’dyant pas mangé 
depuis quarante heures, égaré dans celte foret, avait un instant perdu la tête..* 
et on sait le reste* 


Œ Mon ami, lui dit Benito, vous allez 


revenir avec nous ?l la fazenda 


d’Iquitos* 

— Comment donc, mais avec plaisir! répondit Fragoso. Vous m'avez 
dépendu, je vous appartiens! Il ne fallait pas me dépendre ! 

4- 

— Hein! chère maîtresse, avons-nous bien fait de continuer notre prome¬ 
nade ! dit Lina. 

— Je le crois bien ! répondit la jeune fille. 

— N’importe, dit Benilo, je n’auraîs jamais cru que nous finirions par 
trouver un^homme au bout de notre cîpol 

— Et surtout un barbier dans l’embarras, en train de se pendre! » répondît 
Fragoso. 

Le pauvre diable, redevenu alerte, fut mis au courant de ce qui s’était 
passé. Il remercia chaiidenicnt Lina dû la bonne idée qu’elle avait eue de 
suivre cette liane, et tous reprirent le chemin de la fazendca, où Fragoso fut 


accueilli de manière à n’avoir plus ni l’envie ni Je besoin de recommencer sa 


triste besogne ! 


VI II 


L.4 J.4N(Ï.\D.4 


Le demi-mille carré de forêt était abattu. Aux charpentiers revenait main¬ 
tenant le soin de disposer sous forme-de radeau les arbres plusieurs fois sécu¬ 
laires qui gisaient sur la grève. 
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Facile besogne, envériléî Sous la tiircclion de Joam Garral, les Indiens 
alLachés à la fa^enda allaient déployer leur adresse, qui est incomparable. 
Uu'il s*agisse de biltlsse ou de construction marilinie, ces indigènes sont, sans 
contredit, d’étonnants ouvriers. Ils liront qu'une hache et une scie, ils opèrent 
sur des bois tellement durs que le Irancliant de leur outil s'y ébréche, et 
pourtant, troncs qu'il faut équanir, poutrelles à dégager de ces énormes 
slipes, planches et madriers ül débiter sans Taide d'une scierie mécanique, 
tout cela s'accomplit aisément sous leur main adroite, patiente, douée d'une 
pioJigieuse habileté natuielie. 


Les cadavres d'arbres n'avaient pas été tout d’abord lancés dans le lit de 
l'Amazone. JoamGarral avait Djabitude de procéder autrement. Aussi, touLcel 
amas de troEics avait-il été symétriquement rangé sur une large grève plate, 
qu’il avait fait encore surbaisser, au conlluent du Nanay et du grand lleuve. 
Célait lù. que la jangada allait être construite; c'étajt U'i que l'Amazone se 
chargerait do la mettre a Ilot, lorsque le moment serait venu de la conduire k 
destmation. 


Vn mot explicatif sur la disposition géographique de cet immense cours 
d'eau, qui est unique entre tous, et à propos d\ui singulierphéuoniène, que 
les riverains avaient pu constater f/e visu. 

Les deux fleuves, qui sont peut-être plus étendus que la grande artère bré¬ 
silienne, le Nil et le Mtssoun-Mississi|>i, coulent, l’un du sud au nord sur k 


continent africain, l'auiiedu nord au sud a travers TAmérique septenlrionak. 
Ils traversent donc des territoires très vaiiés en latitude, et conséquemment 


ils sont soumis k des climats très diffèreiils. 

l/Amnzone, au contraire, est compris tout entier, au moins depuis le point 
oii il oblique franchement à l'est sur la frontière de l’Équateur et du Pérou, 
entre les quatrième et deuxième parallèles sud. Aussi cet immense bassin 
est-il sous rinfliience des mêmes conditions climatériques dans loute réteii- 
due de son parcours. 

De là, deux saisons distinctes, pendant lesquelles les pluies tombent avec un 
écart de six mois. Au nord du Brésil, c'est en septembre que se produit la 
période pluvieuse. Au sud, au contraire, c’est en mars. D'oîi celle consé¬ 
quence que les affliienls de droite el les arflueiits de gauche ne voient grossir 
leurs eaux qu'à une demi-année d’intervalle. Il résulte donc de cet!e alternance 
que le niveau de T Amazone, après avoir atteint son maximum d'élévation, en 
juin, décroît successivenieni jusqu'en octobre. 
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C'est ce que Joam Carrai savait par expérience, et c’est do ce piiénomèno 
qu'il entendait profiter pour la mise l’eau de la jangada, après l’avoir com¬ 
modément construite sur la rive du llcuve. En eflet, au-dessous et au-dessus 

M 

du niveau moyeu de rAmazone, le maximum peut monter jusqu'à quarante 
pieds, et le mirümum descendre jusqu'à trente. Un tel écart donnait donc au 
Jazender toute facilite pour agir. 

La construction fut commencée sans retard. Sur la vaste grève tes troncs 
vinrent prendre place par rang de grosseur, sans parler de leur degré de 
llottabilité. dont il fallait tenir compte. Eu effet, parmi ces bois lourds et durs, 
il s'en trouvait dont la densité spécifique égale, à peu de chose près, ia densité 
de Teau. 

Toute cette première assise ne devait pas être faite de troncs juxtaposés. 
Un petit intervalle avait été laissé entre eux, et ils furent reliés par des pou¬ 
trelles traversières qui assuraient la solidité de Tensemble. Des cables de 
« piaçaba les rattachaient i’un i\ fautre, et avec autant de solidité qu'un 
câble de clianvre* Cette matière, qui est faite des raiiiîculcs d'un certain pal¬ 
mier, très abondant sur les rives du ficuve. est universellement employée dans 
le pays. Le pîaçaba flotte, résiste à rimmersîoii, se fabrique h bon marché, 
toutes raisons qui en ont fait un article précieux, entré déjà dans le commerce 
du vieux monde. 

Sur ce double rang de troncs et de potilrelles vinrent se placer les madriers 
et les planches qui devaient former le parquet de bi_ jangada, surélevé de 
trente pouces au-dessus de la fiottaisom II y eu avait là pour une somme con¬ 
sidérable, et ou riidinettra sans peine, si fon lient compte de ce que ce train 
tie bois mesurait mille pieds de long sur soixante de large, soit une super¬ 
ficie de soixante mille pieds carrés. En réalité, c'était une forêt tout entière 
qui allait se livrer au courant de rAmazone. 

Ces travaux de consiniction s'étaient plus spécialement accomplis sous la 
direction de Joam Carrai. Mais, lorsqu'ils furent terminés, la question de 
l'aménagemeiir, mise à Tordre du jour, fut soumise à la discussion de tous, 
à laquelle on convia même ce brave Fragoso, 

Un mot seulement pour dire quelle était devenue sa nouvelle sHuation à la 
fazenda. 

Du jour où iî avait été recueilli par Tbospîtalîère famille, le barbier n'avait 
jamais été si heureux, Joam Carrai lui avait offert de le conduire au Para, vers 
lequel il se dirigeait, lorsque celle liane tt Tavait saisi parle cou, disait-il,et 
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arrôté ncl! a Fragoso avait acœptéj remercié de tout son cawj etj depuis lorSj 
par reconnaissance, il clicrchait à se rendre utile de mille façons. C'était, d'ail¬ 
leurs, un garçon très intelligent, ce qu'on pourrait appeler un a droitier des 
(leux mains j), c'est-à-dire qu'il était apte à tout faire et à tout faire bien. 
Aussi gai que Lina, toujours chantant, fécond en reparties joyeuses, il n'avait 
pas tardé à être aimé de tous. 

3fais c’était envers la jeune mulâtresse qu'il prétendait avoir contracté la 
plus grosse dette, 

œ Une Luneuse idée que vous avez eue, mademoiselle Lina, rêpélait-i! sans 
cesse, de jouer à la ^ liane conductrice! » Ah 1 vraiment, c’est un joli jeu, 
bien que, certainement, on ne trouve pas toujours un pauvre diable de barbier 
au bout ! 

— C'est le iiasard, monsieur Fragoso, répondait Lîna en riatiLet je vous 
assure que vous ne me devez rien ! 

— Comment! rien, mais je vous dois la vie, et je demande à la prolonger 
pendant une centaine d’années encorCj pour que nia reconnaissance dure 
plus longtemps! Voyez’vous, ce n'était pas ma vocation de me pendre! Si j'ai 
essayé de le faire, c'était par nécessité! Mais, tout bien examiné, j'aimais 
mieux cela que de mourir de faim et de servir, avant d'étre mort tout à fait, de 
pâture à des bêtes 1 Aussi cette liane, c’est un lien entre nous, et vous aurez 
beau dire.,.. « 


La conversation, en général, se conlinoaîl sur un ton plaisant. Au fond, 
Fragoso était très reconnaissant à la jeune mulâtresse d'avoir eu Finitialive de 
son sauvetage, et Lîna n'était point insensible aux témoignages de ce brave 
garçon, très ouvert, très franc, de bonne mine, tout comme elle. Leur amitié 
ne laissait pas d'amener quelques plaisants << Ahî ah! » de la part de Bcnilo, 
de la vieille Cvbèle cl de bien d'autres. 

Donc, pour en revenir à la jangada, après discussion, il fut décidé que son 
installation serait aussi complète et aussi confortalde que possible puisque 
le voyage devait durer plusieurs mois. La famille Garral comprenait le père, 
la mère, la jeune fille, Renito, Manoel, plusieurs serviteurs. Gy bêle et Lina, 
qui devaient occuper une habitation à part. ce petit monde, il fallait ajouter 
([uarante Indiens, quarante noirs, Fragoso et le pilote auquel serait confiée 
la direction de la jangada. 

Un personnel aussi nombreux n’était que suffisant pour le service du boid. 
Lu eflet, il s'agissait de naviguer au milieu des tournants dji fleuve, entre ces 
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centaines d'îles et d’ilats qui renconibrent. Si le courant de i’Amazoïie four¬ 
nissait le moteur, il ji'lmpriinait pus la direction. De là, ces cent soixante bras 


nécessaires à la manœuvre 


des longues gaffes, destinées à nmintejjir réiionne 


train de bois à égale distance des deux rives. 

Tout d'abord, on s'occupa de construire la maison de maître à l'arrière de 
la jangada. Elle fut aménagée de manière à contenir cinq chambres et une 
vaste salle à manger. Une de ces chambres devait être commune à Joam 
Garral et a sa femme, une autre à Lina et à Cyboie, près de leurs maîtresses, 
une troisième à lienito et à ManoeL Miiiba aurait une chambre à part, qui ne 
serait pas la moins confortablement disposée. 

Celte habitation principale fut soigneusement faite de planches imbriquées, 
bien imprégnées do résine bouillante, ce qui devait les rendre imperméables 


et parfaitement étaiiclies. Des fenêtres latérales et des fenêtres de façade 


l'éclairaient gaiement. Sur le devant s’ouvrait la porte d’entrée,donnant accès 
dans la salle commune. Une légère véranda, qui en protégeait la partie an¬ 
térieure contre baction directe des rayons solaires, reposait sur de sveltes 
bambous. Le tout élaii peint d’une fraîche couleLir d'ocre, qui réverbérait 
la chaleur au lieu de rabsorber, et assurait a nmérieur luio température 


moycnue. 

Mais, quand « le gros œuvre », comme on dit, eut été élevé sur les plans de 
Joam Garral, Minha intervint. 


« Père, dit-elle, maintenant que nous sommes clos et couverts par tes soins, 
tu nous permettras d’arranger celte demeure à uotre lànlaîsic. Le dcliors 
l'appartient, mais le dedans est à nous. Ma mère et moi, nous voulons que ce 
soit comme si notre maison de la fazenda nous suivait en voyage, afin que 
Ui [)uisses croire que lu n’as pas quitté Iquitosî 
— Fais à ta guise, Minha, répondit Joam Garral eu souriant de ce triste 
sourire qui lui revenait quelquefois. 


■— Ce sera charmant î 


— Je m'en rapporte à ton bon gotit, jinrchère fille î 

— Et cela nous fera honneur, père! répondit Minha. Il le faut pour ce beau 
pays que nous allons traverser, ce pays qui est le noire, et dans lequel tu vas 
rentrer après tant d’années d'absence! 

—' Oui! Minha, oui! répondit Joam Garral. C'est un peu comme si nous 
revenions d’exil... un exil volontaire! Fais donc de ton mieux, ma fille! 
j'approuve d’avance tout ce que tu feras î » 
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A la jeune (illc,à Lina^ auxquelles devaient se joindre volontiers Manoel d'uue 
part, Fragoso de Tautre, revenait le soin d'orner rhabitation à Tinlérieur. 
Avec un peu d'imagination et de sens artistique, ils devaient arriver à faire 


très bien les choses. 

Au decians, d’abord, les meubles les plus jolis de la fazenda Iroiivèrcnt nalu- 
rellemenl leur place. On en serait quitte pour les renvoyer, après l’arrivée 
au Fara, par quelque igaritea de rAmazone : Tables, fauteuils de bambous, 
canapés de cannes, étagères de bois sculpté, tout ce qui constitue le riant 
mobilier d’une liabîtation de la zone tropicale, fut disposé avec goût dans la 
maison ilottante, On sentait bien qu'en dehors de la collaboration des deux 
jeunes gens^ des mains de femmes présidaient cet arrangement. Qu'on ne 
sTmagine pas que la planche des murs fût restée à mi! Non 1 les parois dis¬ 
paraissaient sous des tentures du plus agréable aspect. Seulement ces ten- 
lures, faîtes de précieuses écorces d^arbres, c’étaient des « tuturis ïî, qui se 
relevaient en. gros plis comme le brocart et le damas des plus souples et des 
pins riches étoffes de rameublemcnt moderne. Sur le parquet des chambres, 
des peaux de jaguar', remarquablement tigrées, d’épaisses fourrures de 
singes, offraient au pied leurs moelleuses toisons. Quelques légers rideaux de 
celte soie roussâtre, que produit le « suma-uma n,pendaient aux fenêtres. Quant 
aux lits, enveloppés de leurs moustiquaires, oreillers, matelas^ coussins, ils 
étaient remplis de celle élastique et fraîche substance que donne le hombax 
dans le haut bassin de l’Amazone. 


Puis, partout, sur les étagères, sur les consoles, de ces jolis riens, rappor¬ 
tés de riio-Janeiro ou de Bélem^ d'autant plus précieux pour la jeune tUlc, 
qu’ils lui venaient deHanoel. Quoi de plus agréable aux yeux que ces bibelots, 
dons d\inc main amie, qui parlent sans rien dire ! 

En quelques jours, cet intérieur fut entièrement disposé, et c’était è se 
croire dans la maison même de la fazenda. On n'en eût pas voulu d’autre 
pour demeure sédentaire, sous quelque - beau lïouqiiel d’arbres, au bord dTm 
courant d'eau vive. Pendant qu'elle descendrai! entre les rives du grand 
lleuvc, elle ne déparerait pas les sites pittoresques, qui se déplaceraient laté¬ 
ralement a elle. 


n faut encore ajouter que cette habitation ne charmait pas moins les 
yeux au dehors qu'au dedans. 


EnelTet,à l’extérieur, les jeunes gens avaient rivalisé de goût et d'imagination. 


La maison était lilléralement enfeuillagée du soubassement jusqu'aux der- 
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La constructîcMi fut comineacée su os rciard, (Pag*? 68,) 


niôres arabesques de la toiture, Cétnit un fouillis d^ürcIiicléeSj de broméliasj 
de plantes grimpantes, toutes m tlour, que nourrissaient des caisses de bonne 
terre végétale, enfouies sous des massifs de verdure. Le tronc cfun mimosa 
ou d’un ficus n’efit pas été habillé d’une parure plus « tropicaleinent ^ écla¬ 
tante! Uue de capricieuses broutilles, que de rubellées rouges, de pampres 
jaune d’or, de grappes multicolores, de sarments enchevêtrés, sur les cor¬ 
beaux sufq>ortaiit le bout du faîtage, sur les arçons de la toiture, sur le som¬ 
mier des portes! Il avait suffi de prendre ü pleines mains dans les forêts 
voisines de la fazcnda* Une liane gigantesque reliait entre eux tous ces para- 
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sUes ; elle faîsaiL [)lusjeurs fois le tour do la maison, elle s'accrochait h tous 
les angles, elle s^cnguirlamlail h toutes les saillies, clic se bifurquait, elle 
« loutrait »5 elle jelait à lort et h travers ses fanLaisiàtes ramicelleSj elle ne 
laissait plus rien voir de Lliabitation, qui semblait être enfouie sous un énorme 
buisson en (leur. 


Attention délicate et dont on reconnaîtra aisémciiL Tauteur, rexlréniité de 
ce cipo allait s'épanouir à la fenétï-e même de la jeune mulâtresse. Oa eut dit 

d'un bouquet de Heurs toujours fraîches que ce long bras lui tendait à travers 
la Persienne. 
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En somme, tout cela était ciiai'mant. Si Vaciuita, sa fille et Lina furent 
conlcntcSj il est inutile d’y insister* 

<( Pour peu que vous le vouliez, dit Benito, nous planterons des arbres sur 
lajangada! 

— Oli ! des arbres î répondit Mînlia* 

— Pourquoi pas? reprit ManoeL Transportés avec de bonne terre sur cette 
solide plate-forme* je suis certaiu qu'ils prospéreraient, iTautant mieux qu’!' 
n’y a pas de changements de climat à craindre pour eux, puisque rAuiazon' 
court invariablement sous le môme parallèle! 

— [VaiHeurs, répondit lîeriitOj esLce que le fleuve ne cbarrie pas cliaque 
jour des îlots de verdure^ arrachés aux i)erges des îles et du fleuve? .\c 
passent-iis pas avec leurs arbres, leurs bosquets, leurs buissons, leurs rochers, 
leurs prairies, pour aller, à huit cents lieues dici, se perdre dans rAtlaiitique? 
Pourquoi donc notre jangada ne se transformer a il-elle pas en un Jardin 
flottant? 

— Voulez-vous une forôt, mademoiselle Lina? dit Fragoso, qui ne doutait 
de rien* 

— Oui î une forêt! s’écria la jeune mulâtresse^ une forêt avec ses oiseauXj^ 
ses singesL., 

— Ses serpents, ses jaguars î, .* répliqua Beniio. 

— Scs Indiens, scs tribus nomades!**, dit ManoeL 

— Et même ses anthropophages ! 

— Mais où allez-vous donc, Fragoso? s'écria Minha, eu voyant ralcrlc bar 
hier remonter la berge. 

— Chercher la forêt! répondit Fragoso. 

— C’est inutile, mon amî, répondit Minha on souriant. Jlanoel nVa offert 
un bouquet et je nVen contente! — JI est vrai, ajouta-t-elle en montrant Thabi- 
tation enfouie sous les fleurs, il est vrai qu'il a caché notre maison dans son 
bouquet de fiançailles ! n 
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l'endanl que se conslruisait lu maisoîi de maître» Joum Garral s’était occupé 
aussi de raniéna^'Cinent des « coiiimuns», qui comprenaient ta cuisine et les 
orfîceSt dans lesquels les provisions de toutes sorics allaioiiL ôtrc éinuia^a- 
sinées. 

Au premier rang, il y avait un impovlanl stock des racines de cet arbris¬ 
seau, haut de six à dix pieds» qui produit le manioc, dont les habilanls des 
contrées intertropkales font leur principale nourriture. Cette racine, sem¬ 
blable à un long radis noir, vient par toiiifes, comme les pommes de 
terre* Si elle iCest pas toxique dans les régions africaines, il est certain que, 
dans rAmériquo du Sud, elle conUent un suc des plus nuisibles, qidil faut 
préalablement chasser par la pression, Ce résultat obtenu, on réduit ces 
racines en une farine qui s'utilise de dillérentes façons, même sous la forme 
de tapioca, suivant le caprice des indigènes. 

Aussi, h bord de la jangada^ existait-il un véritable silo de cette utile pro¬ 
duction, qui était réservée îi ralimentation générale. 

.Quant aux conserves de viande, sans oublier tout un troupeau de moutons, 
nourris dans une étable spéciale, bâtie à Lavant, elles consislaienL surtout en 
une certaine quantité de ces jambons « presunlos » du pays, qui sont d’ex- 
ccllcnic qualité; mais on complaît aussi sur le fusil des jeunes gens et de 
quelques indiens, bons chasseurs, auxquels le gibier ne manquerait pas — et 
qui ne le manqueraient pas non plus — sur les des ou dans les foréls riveraines 
lie TAmazone. 


Le tlcuvc, d’ailleurs, devait largement fournir à la consommation quoti- 
flienne : crevettes, qiLon aurait le droit d’appeler écrevisses, a tambagus le 
meilleur poisson de tout ce bassin, d*uii goût plus fin que le saumon, auquel 
on Ta quelquefois comparé; «pira-rucus », aux écailles rouges, grands comme 

























76 


LA JAXGADA* 


des esturgeons, qui, sous forme de salaisons, s'expédient en quanti lés consi¬ 
dérables dans tout le Brésil ; « candirus », dangereux à iireiidre, bons i\ manger ; 
<i piranhas » ou pûîssons-diabîes rayés de bandes rouges cl longs de trente 
pouces; tortues grandes ou petites, qui se comptent par milliers et entrent 
]jour une si grande part dans ralîiiieiilalion des indigènes, tous ces produits 
du fleuve devaient figurer tour à tour sur la table des maîtres et des servi¬ 
teurs. 


Donc, chaque jour, s'il se pouvait, chasse et pêche allaient être pratiquées 
d'une façon régulière* 

Quant aux diverses boissons, il y avait une bonne provision de ce que le 
pays produisait de meilleur : « caysuma » ou « rnachacliera » du Haut et du 
lîas-Amazone J liquide agréable, de saveur acidulée, que distille la racine 
bouillie de manioc doux; « beiju » du Brésil, sorte d'eau-de-vie nciiionalc, 
«c chica du Pérou, ce « mazalo a de PCcayall, tirée des fruits bouillis, 
pressurés et fermentés du bananier; ^ guarana », espèce de pâte faite avec Ui 
double amande du paullinia-sorbîlîs », une Vraie tablette de chocolat pour 
la couleur, que l’on réduit en tine poudre, et qui, additionnée d'eau, donne 
un I»reuvage excellent. 


lît ce n était pas tout. Il y a dans ces contrées une espèce de vin violet foncé 
qui se lire du suc des palmiers « assais », et dont les Brésiliens apprécient 
fort le got'it aromatique. Aussi s'en trauvait-îl à bord un nombre respeclabh' 
(le frasques \ qui seraient vides, sans doute, en arrivant au Para, 

Et, en outre, le cellier spécial de la jangada faisait honneur h Benilo, qui 
s’en était constitué rordomiateur en chef* Quelques centaines de bouteilles de 
Xérès, de Sétubal, de Porto, rappelaient des noms chers aux premiers conqué¬ 
rants de rAmérîque du SutL De plus, le jeune sommelier avait encavé 
certaines dames-jeannes ‘remplies de cet excellent îafia, qui est une eau-de-vie 
de sucre, un peu plus accentuée au goùi que le beiju nalional. 

Quant au tabac, ce iPétait point cette plante grossière dont se contentent 
ie plus habituellement les indigènes du bassin de rAmazone. Il venait en 
droite ligne de Villa-Bella da Imperatriz, c'est-à-dire de la contrée où se 
récolte ie tabac le plus estimé de toute TAniérique centrale. 

Ainsi était donc disposée à l'arrière de la jangada riiabitation principale avec 


I. La frasque pm1nc:^lise contient environ 2 litres. 

2 La contenance de la damo-jéaniic varie de 15 à 2S litres. 
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ses annexes, cuisine, ofQces, celliers, le ioui roriinuiL une partie réservée à lu 
famille Carrai et îi leurs serviteurs personnels. 

Vers la partie centrale, en abord, avaient été consiruîts les baraquements 
destinés au logement des Indiens cl des noirs. Ce personnel devait se trouver 
\k dans les memes conditions qu*à la fazenda d'Iquitos, et de manière à 
pouvoir toujours manoeuvrer sous lu direction du pilote. 

Mais, pour loger tout ce personnel, il fallait un certain nombre d'habitations, 
c[ui allaient donner à la jangada Taspect d'un petit village en dérive. Et, en 
vérité, il allait être plus bâti et plus habité que bien des liameaux du Haut- 
Amazone. 

Aux Indiens, Joam Carrai avait réservé de véritables carbets, sortes de cahutes 
sans parois, dont le toit de feuillage était supporté par de légers baliveaux. 
L'air circulait librement k travers ces cousIruclions ouvertes et balançait les 
hamacs suspendus à l'intérieur, Làj ces indigènes, })aniii lesquels on comptait 
trois ou quatre familles au complet avec femmes et enfants, seraient logés 
comme ils le sont a lerre. ^ 

Les noirs,eux, avaienl retrouvé sur le train llotlauL leurs ajoupas habituels,. 
Ils différaient des carbetsencc qu'ils étaient henuétiquemeut fermés sur leurs 
quatre faces, dont une seule donnait accès rintérieur de la case.l^es indiens, 
accoutumés à vivre au grand air^ en pleine liberté, n'auraient pu s'habituer à 
celte sorte d'emprisonnement de Tajoupa, qui convenait mieux a la vie des 
noirs 

Enfin, sur l'avanl, s'élevaient de véritables docks cotiLcnaiiL les îiiardian- 
dises que Joam (îarral transportait ü Bélem en même temps que ie produit de 
scs forets. 

«■ 

Là, dans ces vastes magasins, sous la direction de Benilo, la riche cargaison 
avait trouvé place avec autant d'ordre que si clic eût été soigneusement arrimée 
dans la cale d'un navire* 

Eu premier lieu, sept mille arrobes ‘ de caoutchouc composaiejit la partie 
la plus précieuse decette cargaison, puisque la livre de ce produit valait alors 
de trois à quatre francs. La jangada emporlait aussi cînquarde quintaux de 
salsepareille, celle smilacée qui forme une brandie imporlanle du commerce 
d’exportation dans tout le bassin de l'Amazone, et devient de jdus en j>Ius 
rare sur les rives du lleuve, tant les indigènes se montrent peu soigneux 


I. L’iirrohe espagnol vaut environ livrcf-; tarTobe portngaîs vaut nu, peu pin?, soit 
32 livres* 
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d'en respecler les tiges quand ils la récoUeiil. Fèves toiikius, connues au 
Brésil sous le nom de ttcumarus», et servant i\ faire certaines huiles essen- 
licllcs; sassafras, dont on tire un haumc précieux contre les blessures, ballots 
de plantes tinctoriales, caisses de diverses gommes, et une certaine quantité 
de bois précieux complélaient celte cargaison, d'une défaite lucrative et facile 
dans les provinces <lu Para. 

Peut-être s’étonnera-t-on que le nombre des Indiens et des noirs einbar- 
qués eût été limité seulement à ce qu'e,xigeait la manœuvre de la jangada. 

I- 

N’y avait-il pas lieu d'en emmener un plus grand nombre, en prévision d’une 
atlaque possible des tribus riveraines de TAmazone? 

GY'ût é\é inutile. Ces indigènes de rAmèrique céutralc ne sont point l\ re¬ 
douter, et les temps sont bien changés oii il fallait Süriciisenicnt se prémunir 
contre leurs agressions. Les Indiens des rives appartiennent a des tribus pai¬ 
sibles. et iesplus farouches se sont retirés devant la civilisation, qui se propage 
peu à peu le long du fleuve et de ses affluents. Mes nègres déserteurs, des 
échappés des colonies pénilentiaires du Brésil, de rAngleterre, de la Hollande 
ou de la France, seraient seuls à craindre. Mais ces fugitifs ne sont qu’en petit 
nombre ; ils n’errent qiiepar groupes isolés, à travers les forêts ou les savanes, et 
la jangada était en mesure de repousser toute attaque de la part de ces cou¬ 
reurs de bois. 

En outre, il y a de nombreux postes sur rAmazone, des villes, des villages^ 
(les Missions en grand nombre. Ce ii’cst plus un désert que traverse rimiiicnse 
cours d’eauj c’est un bassin qui sc colonise de jour en jour. De ceUe sorte 
de danger il n^y avait donc pas à tenir compte. Aucune agression n’était ii 
prévoir. ^ 

Pour achever de décrire la jangada, il ne reste plus à parler que de deux ou 
trois coustriiclions de nature bien dillérenic, qui aclipvaieiU de lui donner un 
très pittoresque aspect. 

A l’avaut s’élevait la case du pilote. On dit a ravant, et non a l'amère, oii se 
trouve luibiluellement la place du timonier. En effet, dans ces coudilions de 
navigation^ il n’y avait pas à faire usage d’un gouvernail. De longs avirons 
ii’aiiraieiU eu aucune action sur un train de celte longueur, quand mémo ils 
eussent été manœuvrés par cent bras vigoureux. C’élaït latéralement, au 
moyen de longues g^aflés ou d’arcs-boutants, appuyés sur le fond du lit, 
qu’on maintenait la jangada dans le courant, ou qu’on redressait sa direction, 
lorsqu’elle s’en écartait. Par ce moyen, elle pouvait s'approcher d’une rive ou 
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(le l’autre, (jiiaud il s’agissait de'faire halte pour un mot if (quelconque. Trois 
ou quatre ubas, deux pirogues avec leur gréement, étaient à bord et pennet- 
taienl de communiquer facilement avec le.s berges. Le rôle du pilote se 
bornait donc à reconnaître les passes du fleuve, les déviations du courant, 
les remous qu’il convenait d’éviter, les anses ou criques qui piésentaiciiL 
un mouilhage favorable, et, pour ce faire, sa place était et devait élrc à 
l'avant. 

Si le pilote était le directeur matériel de cette immense machine — ne 
peut-on justement emplojcr cette expression? —un autre personnage eu 
allait être le directeur spirituel : c’était le padre Passaiiha, qui desservait la 
-Mission d’iquitos. 

Une famille aussi religieuse que la famille Joam Carrai avait dû saisir avec 

■f 

empressement celte occasion d'emmCiier avec elle un vieux pretre qu’elle 
vénéraitp 


Le padre Passanlki, âgé alors de soixante*dix ans, était «n homme de bien, 
lout empreint de la ferveur évangélique, un être charitable et bon, el, au inîlien 
de ces contrées où les représentants de la religion ne donnent [las toujours 
rexomjde des vertus, il apparaissait comine le type accompli de ces grands 
missionnüircSj qui ont tant fait pour la civilisation au milieu des régions les 
plus sauvages du monde. 

Depuis ciuquanlc ans, le padre Passauha vivait a Iqnitos, dans la Mission 


dont il était le chef. Il était aimé de tous et méritait de rétro. La famille Carrai 
Tarail en gi'andû estime* C’était lui qui avait marié la fdlc du fermier Magalhacs 
et le jeune cûiniiHS recueilli îi la fa^enda* 11 avait vu naître leurs enfaulSj il les 
avait baptisés, instruits, et il espérait bien leur donner, a eux aussi, la héné- 
diclîon nuptiale. 

LWge du padre Passanlia ne lui permettait plus d’exercer son laborieux 
ministère, l/lieure de la retraite avait sonné pour lui* Il venait d'étre remplacé 
à Iquiîos par un missionnaire plus jeune, et il se disposait ît retourner au 
Para, pour y finir ses jours dnns un de ces couvents qui sont réservés aux 
vieux serviteurs de Dieu. 


üuellc occasion meilleure pouvait lui être olTerte que de descendre le fleuve 
avec cette famille qui était comme la sienne? On le lui avait proposé, il avait 
accepté d’étre du voyage, cf* nrrivé h Bélcm, c’était à lui qu’il serait réservé 
de marier ce jeune couple, Minha et Manoel* 

Mais, si le padre Passanlia, pendant le cours du voyage, devait s’asseoir îi la 
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A rarant s'élevaii b case Ju pibte. (Page 730 


table de ïa famille, Joaiii Garral avait voulu lui faire construire une habitation 
il part, et Dieu sait avec quel soin Vaquita et sa fille s’étaienl ingéniées à 
la rendre confortable ! Certes, le bon vieux prêtre n'avait jamais été aussi bien 

logé dans son modeste presbytère. 

Toutefois, le presbytère ne pouvait suffire au padrc Passanlia. 11 lui fallait 
aussi la chapelle. 

La chapelle avait doue etc édifiée au centre môuicde la jangada, et un petit 
clocher la surmontait. 

Elle était bien étroile, sans doute, et n’eût pu contenir tout le personnel du 
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SI 



U Jangada ne tarda pas à prendre le fil du courant. (Page 65 .) 


bord; mais elle éüiil riciicment ornée, et, si Joani Carrai retrouvait sa proprt 
babitatiou sur ce train nollaiil, le padre Passanha n’avait pas, non plus, i ^ 
rcgi'etler sa pauvre église d’Iquilos. 

^ Tel était donc ce merveilleux appareil, qui allait descendre lout le cours d( 

1 Amazone, Il était la, sur la grève, attendant que le fleuve vînt lui-mème le 

soulever. Or, d après les calculs et observations de la crue, cela ne pouvail 
plus larder. 

Tout était prél à la date du 3 juin. 

Le pilote, €irri\é de la \eiile, élail un iiomme de cinqiiaiîte ans, très 
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--i - "JLï- 



entendu aux choses de son métier^ mais aimant quelque peu h boire. Quoi 
qu'il en soit, Joam Garral en faisait grand cas, et, à plusieurs repiisos, il 
l’avait employé îi conduire des trains de bois à Bélenp sans avoir jamais 
eu à s'en repentir, 

« 

[[ faut d’ailleurs ajouter qu'Araujo, — c'était son nom, — n'y voyait jamais 
mieux que lorsque quelques verres de ce rude tafia, lire du jus de la canne à 
sucre, lui éclaircissaient la vue. Aussi ne naviguaiÉ-îl point sans une cer¬ 
taine dame-jeanne emplie de cette liqueur, à laquelle il faisait une cour 
assidue. 


[..a Cl ne du fleuve s'était manifestée sensiblement déji depuis plusieurs jours, 
[l'instant en instant, le niveau du fleuve s’élevait, et, pendant les quarantedmil 
heures qui précédèrent le maximum, les eaux se gonflèrent suffisamment pour 
couvrir la grève de la fazenda, mais pas encore assez pour soulever le train 
de bois. 

Bien que le mouvement fût assuré, qu'il n’y eût pas rFerreur possible sur la 
b auteur que la crue devait atteindre au-dessus de Fétiage, l'Iieure psycholo¬ 
gique ne serait pas sans donner quelque émotion a tous les intéressés. En 
effet, que, par une cause inexplicable, les eaux de FAmazone ne s’élevassent pas 
assez pour déterminer la flottaison de la jangada, et tout cet énorme travail 
eût été à refaire. Mais, comipc la décroissance de la crue se serait rapi¬ 
dement prononcée, il aurait fallu de longs mois pour se retrouver dans des 
condilions identiques, 

DonCj le 5 juin, vers le soir, les futurs passagers de la jangada étaient 
réunis sur un plateau, qui dominait la grève d’une centaine de pieds, et tous 
attendaient l'heure avec un sorte d’anxiété bien compréhensible. 

Là se trouvaient Yaquita, sa fille, Manoel Valdez, le padre Fassanba. Benito^ 
Lina, Fiagoso^ Cybèle et quelques-uns des serviteurs indiens ou noirs de la 
fazenda. 


Fragosô ne pouvait tenir en place; îi allait, il venait, il descendait la bergCt 

9 

il remontait au plateau, il notait des points de repère et poussait des burrahs. 
lorsque l'eau gonflée venait de les atteindre. 

« II flotiera, il flottera, s"écria-i!, le train qui doit nous emportera Bélem! 
11 flottera, quand toutes les cataractes du ciel devraient s’ouvrir pour gontler 
F Amazone! » 

Joam Carrai, lui, était sur le radeau avec lé pilote et une nombreuse équipe. 
\ lui appartenait de prendre toutes les mesures nécessaires au moment de 
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l’opéraliuii. La jaiigada, d'ailleurs, était Ijieu amarrée à la rive avec de solides 
ciUiIes, et elle ne pouvait être entraînée par le courant, quand elle viendrait à 
ilotter. 

Toute une Iriliu de cent cinquante à deux cents Indiens des environs 

d'iquitos, sans compter la population du village, était venue assister à cet 

•1 

iiitéressaiil spectacle* 

On regardait, cl il se faisait un silence presque complet dans celle fouie 
impressionnée* 

Vers cinq heures du soir^ reaii avait atteint un niveau supérieur à celui de 
lu veille, — plus d'un pied, — et la grève disparaissait déjà tout entière sous la 
nappe liquide* 

Un certain frémissement se propagea à travers les ai s de rénomic char¬ 
pente, mais il s'en fallait encore de quelques pouces qu^cllene fùlenticrcnicnt 
soulevée et détachée du fond. 

Pendant une heure, ces frémissements s'accrurent. Les madriers craquaient 
de toutes paris. Un travail se faîsaît, qui aiTacliait peu à peu les troncs de 
leur lit de sable. 

Vers six heures et demie, des cris do joie éclatèrent* La jangada iloLtait 
enfin, et le courant Tentraînait vers le milieu du fleuve; mais, au rappel de 
ses amarres, elle vint tranquillement sc ranger près de la rive, à rinstantoù 
le padre Passaiiha la bénissait, comme il ciit béni un bàLimenlde mer, dont 
les destinées sont entre les mains de Dieu î 



dViquitos a pevas 


Le lendemain, G juin, Joam Carrai et les sîeils faisaient leurs adieux à Tinten- 
dant et au personnel indien ou noir, qui restait à la fazenda. A six heures du 
malin, la jangada recevait tous ses passagers,— il serait plus juste de les 
ap[)eler ses habitniils, — et chacun prenait possession de sa cabine, ou, pour 
mieux dire, de sa maison. 
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Le moment de partir était venu. Le pilote Ataiijoalla se })laccr à l’avant, el 
les gens de l’équipe, armés de leurs longues gaffes, se tinrent à leur poste de 
manœuvrt\ 

Joam Garralj aidé de Benilo et de Maiioelj surveillait ropération du démar¬ 
rage. 

Au commandement du pilote^ les cfd:)Ies furent largués, les gaffes s'ap¬ 
puyèrent sur la berge pour déborder ia jungada, le courant ne tarda pas il la 
saisir, et^ longeant la rive gauche du fleuve, elle laissa sur la droite les îles 
Iquitos et Parianla. 

Le voyage était commencé* Où finîrait-îl? Au Para, ii Bélem, à huit cents 
lieues de ce petit village péruvien, si rien ne modifiait fitinéraire adopté! 
Comment fïnïraît-ïl? C'était le secret de ravenïr. 

Le temps était magnifique. Un joli « pampero » tempérait Tardeur du 
soleil. C^était un de ces vents de juin et de juillet, qui viennent de la Cordil¬ 
lère, à quelques centaines de lieues de là, après avoir glissé à la surface de 
bimniense plaine de Saciamcnto. Si la jangada eût été pourvue de mâts 
el de voiles, elle eût ressenti les effets de la brise, et sa vitesse se fut accélérée; 
mais, avec les sinuosités du fleuve, ses brusques tournants qui eussent obligé 
à prendre toutes les allures, il fallait renoncer aux bénéfices d'un pareil 
moteur* 

Dans un bassin aussi plat que celui de rAmasîone, qui n'est, à vrai dire, 
qu'une plaine sans fin, la déclivité du lit du fleuve ne peut être que peu 
accusée. Aussi a-t-on calculé que, entre Tabatînga, â la frontière brésilienne, 
et la source de ce grand cours d'eau, la différence de niveau ne dépasse pas 
un décimètre par lieue. 11 iVesl donc pas d'*irtôre fluviale au monde dont 
rinclinaîson soit aussi faiblement prononcée, 

Il suit de laque la rapidité du courant de l'Amazone, en eau moyenne, ne 

■ 

doit pas être estimée à plus do deux lieues par vingt-quatre heures, et, quel¬ 
quefois, cette estime est moindre encore à l'époque des sécheresses. Cependant, 
dans la période des crues, on l’a vue se relever jusqu’à trente et quarante 
kilomètres. 

Heureusement, c’était dans ces conditions que la jangada allait naviguer; 
mais, lourde à se déplacer, elle ne pouvait avoir la vitesse du courant qui se 
dégageait plus vite qu’elle. Aussi,en tenant compte des retards occasionnés par 
les coudes du fleuve, les nombreuses îles qui demandaient à être tournées, les 
hauts-fonds qu'il fallait éviter, les heures de halte qui seraient nécessairement 
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perdues, lorsque hinuil trop sombre ne penneltrait pas de se diriger sûrement, 
ne devait-on pas estimer à plus de vingt-cinq kilomètres par vingt-quatre 
heures le chemin parcouru. 

T 

La surface des eaux du fleuve est loin d’être parfaitement libre, d’ailleurs. 
Arbres encore verts^ débris de végétation, îlots d’bûrbes, constamment arra¬ 
chés des rives, forment toute une flottille d'épaves, que le courant entraîne, et 
qui sont autant d’obstacles à une rapide navigation. 

L'emboucbure du Aanay fut bientôt dépassée et se perdit derrière une 
pointe'clc lu rive gauclie, avec son lapis de graminées roussâtres, rôties par le 
soleil, qui faisaient un premier plan très chaud aux verdoyantes forêts de 
l’horizon, 

La jangada ne tarda pas h prendre le fil du courant entre les nombreuses 
et pittoresques îles, dont on compte une douzaine depuis Iquitos jusqu a 
Pucalppa. 

Araujo, qui n’oubliait pas d'éclairer sa vue et sa mémoire en puisant îi la 
dame-jeanne, manœuvra très habilement au milieu de cet archipel. A son 
ordre, cinquante gaffes se levaient simultanément de chaque côté du train de 
bois et s'abattaient dans l’eau avec un mouvement automatique. Cela était 
curieux à voir. 

Pendant ce temps, Vaquila, aidée de Lina et de Cybèle, achevait de meltre 
(ont en ordre, tandis que la cuisinière indienne s'occupait des apprêts du 
déjeuner. 

Quant aux deux jeunes gens et à Minlia, ils se promenaient en compagnie 
du padre Passanha, et, de temps en temps, la jeune flile s'arrêtait pour arroser 
les plantes disposées au pied de rhabitalioii. 

« Eh bien, padre, dit Benito, connaissez-vous une plus agréable manière de 

voyager? 

— Non, mon cher enfant, répondit le padre Passanha. C’est véritablement 
voyager avec toiit son chez soi ! 

— El sans aucune fatigue! ajouta ManoeL On ferait ainsi des centaines de 
milles I 

— Aussi, dit Minha, vous ne vous repentirez pas d'avoir pris passage en 
notre compagnie 1 Ne vous semble-t-il pas que nous sommes embarqués sur 
une île^ et que Tîle, détachée du Ht du fleuve, a^c ses prairies, ses arbres, 
s'en va tranquillement h la dérive? Seulement... 

— Seulement?. . répéta le padre Passanha. ^ 
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— Celte Îie-Ià, padee, c’est nous qui l’avons faite de nos propres mains, 
elle nous appartient, et je la prélève à toutes les îles de l’Amazone 1 J’ai bien 
le droit d’en être fièro ! 

— Oui, ma chère fille, répondit le padre l'assanlui, et je L’absous de Ion 
senlimcnt de fierté! D’ailleurs, je ne me permettrais pas de le groinier dcvuul 
Manoel! 


— Mais si, au contraire! répondit gaiement la jeune fille. 11 faut apprendre à 
Maiioel à me grotuler quand je le mérite! Il est beaucoup trop indulgetit pour 
ma petite personne, qui a bien scs défauts. 

— Alors, ma chère Minha, dit Maiioel, je vais profiter de la perinission pour 
vous rappeler... 

— Quoi donc? 


■ 

— Que vous avez été Lrés assidue à la bibliothèque de la fazetida^ et que 
vous m'aviez promis de me rendre très savant tout ce qui coucerue votre 
Haut-Amazone. Nous ne le connaissons que très imparfaitement au Para, et 
voici plusieurs îles que la Jangada dépasse, sans que vous songiez à nPeii dire 
le nom! 


— Ht qui le pourrait? s'écria la jeune fille. 

~ Oui! qui le pourrait? répéta lienito apres elle. Qui pourrait retenir les 
centaines de noms en idiome « tupi dont sont affublées toutes ces îles? C’est 
il ne pas s'y reconnaître] Les Américains, eux, sont plus pratiques pour les 
îles de leur Mississipi, îls les numéroienl... 

—•Comme ils numérotent les avenues et les rues de leurs villes! répondit 
Jlaiioel. Franchement, je n'aime pas beaucoup ce système numérique! Cela 
ne dit rien à Pimagination, i’île soixante-quatre, Pile soixante-cinq, pas plus 
que la sixième rue de la troisième avenueI N'étes-vous pas de mon avis, 
chère iMiuha? 

— üuî,^ Manoel, quoi qu'en puisse penser mon frère, répondit la jeune 
fille. Mais, bien que nous n'en connaissions pas lesnomSj les îles de notre 
grand ficuve sont vraiment belles! Voyez^les se développer sous Pombrage de 
Cüs gigantesques palmiers avec leurs feuilles retombantes! Et cette ceinture 
de roseaux qui les entoure, au milieu desquels une étroite pirogue pourrait à 
peine se frayer passage! EL ces mangUers, dont les racines fanlastjiies vien¬ 
nent s'arc-bouter sur les rives comme les pattes de quelques inonslrueux 
crabes! Oui, ces îles sont belles, mais, si belles qu'elles soient, elles ne peu¬ 
vent SC déplacer ainsi que le fait la notre ! 
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— Ma petite Minha est un peu enthousiaste aujourcDiui ! fit observer 
le padre Ibissanha, 

— Abî padre, s'écria la jetme fille, je suis si heureuse de sentir tout le 
monde licincux autour de mol ! d 


En ce moment, on entendit la voix de Yaqiiila qui appelait Minlia a l'irité 
rieur de riial)ilatioii. 


La jeune lille s'en alla, courant et souriant. 

« Vous aurez là, Manocl, une aimable compagne! dît le padre Passanlia 
au jeune homme» C'est toute la joie de la famille rjui va s’enfuir avec vous, 
mon ami ! 


— Brave petite sœur! dit Benilo. Nous la regretterons bieiij et le padre a 
raisonî Au fait, si tu ne Tépousais pas, Manoell... 11 est encore temps! Elle 
nous resterait! 

— Elle vous restera, Cenilo, répondit Manocl. Crois-moi, Tavenir, j‘en ai 
le presseiïtimeot, nous réunira lousl » 

^ 1 

Cette première journée se passa bien. Déjeuner, dîner, sieste, promenades, 
tout s'accomplit comme si Joam Carrai et les siens eussent encore été dans* 
la confortable fazenda dlquitos. 

Pendant ces viiigbquatre lieurcs, les embouchures des rios Bacali, Chocluo, 
Pucalppa, sur la gauche du lleuve, celles des rios lünicari, Manîli, Moyoc, 
Tuyuca et les îles de ce nom* sur la droite, furent dépassées sans accident* I^a 
nuit, éclairée par la lune, permît d’économiser une liai te, et le long radeau 
glissa paisiblement à la surtace de PAïiiazonc* 

Le lendemain, 7 juin, la jangada longea les berges du village de Pucalppa, 
nommé aussi Nouvel-Oran. Le vieil Oran, qui est situé à quinze lieues en aval, 
sur là meme rive gauche du fleuve, est iiiaiiilCTiani abandonné poui celui-ci, 
dont la population se compose d’indiens appartenant aux tribus Mayorunas 
et Orejones» Piieti de plus pittoresque que ce village avec scs berges, que 
Ton dirait peintes à la sanguine, son église iiiacbevéc, ses cases, dont quelcpies 
hauts palmiers omluagent les chaumes, et les deux ou trois ul>a3 h demi 
échouées sur ses rives* 


Pendant toute la durée du 7 juin, la jangada conliniia îi suivre la rive 
gaiiclie du fleuve, passant devant quelques tributaires inconnus, sans impor¬ 
tance. Un instant, clic risqua de s'accrocher h la pointe amont de l’île Sini- 
curo; mais le pilote, bien servi par son équipe, parvint à parer le danger et 
sG maintint dans le fil du courant. 
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Quelques [ndiens erraient à [‘embouchure de ce cours d‘eou* [Page SX)*) 

Dans la soirée, on arriva le long d^ino île plus élenclue, appelée île Napo, 
(lu nom du lleuvc qui, en cet endroit, s’enfonce vers le nord-nord-ouest, et 
vient mêler ses eaux à celles de l’Amazone par une embouchure large de 

liuit cents mètres environ, après avoir arrosé des territoires d’indiens Cotos 
dü la tribu des Orejones* 

Ce fut dans la matinée du 7 juin que la jangada se trouva par le travers 

de la petite île Mango, qui oblige le Napo à se diviser en deux bras avant 
de tomber dans rAiiiazone* 

Quelques années plus tanî, un voyageur français, Paul Marcoy, alla'it recon- 
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naîlrc la couleur des eaux de cct affluenl, qu’il compare justement à celle 
nuance d’absinthe spéciale à l’opale verte. En même temps, il devait rectifier 
quelques-unes des mesures indiquées parLaCondamine. Mais alors, l’ciiibou- 
chure du Napo était sensiblement élargie par la crue, et c'était avec une 
certaine, rapidité que son cours, sorti des pentes orientales du Cotopaxi, 
venait se mélanger en bouillonnant au cours jaunâtre de l’Amazone. 

Quelques Indiens erraient à l’embouchure de ce cours d'eau. Ils avaient 
le corps robuste, la taille élevée, la chevelure flottante, la narine tran¬ 
spercée d’une baguette de palmier, le lobe de l’oreille allongé jusqu'à répaulc 
par le poids de lourdes rondelles de bois précieux. Quelques femmes les 
accompagnaient. Aucun d’eux ne manifesta l’intention de venir à bord. 

On prétend que ces indigènes pourraient bien être anthropophages; mais 
cela se dit de tant de tribus riveraines du fleuve que, si le fait était vrai, on 
■ aurait de ces habitudes de cannibalisme des témoignages qui manquent 
encore aujourd’hui. 

Quelques heures plus tard, le village de Bella-Visla, assis sur une rive un 
peu basse, montra ses bouquets de beaux arbres, qui dominaient quelques 
cases couvertes de paille, sur lesquelles des bananiers de moyenne hauteur 
laissaient retomber leurs larges feuilles comme les eaux d’une vasque trop 
pleine. 

Puis, le pilote, afin de suivre un meilleur courant qui devait l'écarlcr des 
berges, dirigea le train vers la rive droite du fleuve, dont il ne s’était pas 
encore approché. La manœuvre ne s’opéra pas sans certaines difficultés, qui 
furent lieureusement vaincues, après un certain nombre d’accolades prodi¬ 
guées à la dame-jeanne. 

Cela permit d’apercevoir, en passant, quelques-unes de ces nombreuses 
lagunes aux eaux noires, qui sont semées le long du cours de l'Amazone, 
cl n’ont souvent aucune communication avec le fleuve. L’une d'elles, qui porte 
le nom de lagune d’Oran, était d'assez médiocre étendue, et recevait les 
eaux par un large pertuis. Au milieu du lit se dessinaient plusieurs îles 
et deux ou trois îlots, curieusement groupés, et, sur la rive opposée, lienilo 
signala l’emplacement de cet ancien Oran, dont on ne voyait pins que d'in¬ 
certains vestiges. 

Pendant deux jours, selon les exigences du courant, la jangada alla tantôt 
sur la rive droite, tantôt sur la rive gauche, sans que sa cliarpcnte subît le 
moindre attouebement suspect. 
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Les passagers claieril déjà laits à cette nouvelle e.vislence. Joani Garral, 
laissant à son fils le soin de tout ce qui coiistiLuait le côté coiniiierciai de 
respédition, sc tenait le plus souvent dans sa chambre, méditant et 
écrivant. Do ce qu'il écrivait ainsi, il ne disail rien, pas mémo à Vaquita, 
et cependant cela prenait déjà l’importance d’un véritable mémoire. 

iîenito, iui, l’oeil à tout, causait avec le pilote et relevait la direction. 
Yaquila, sa fille, àlanoel formaient presque toujours un groupe à part, 
soit qu’ils s’entretinssent de projets d’avenir, soit qu'ils se promenassent 
comme ils l’eussent fait dans le parc de la fazenda. C’était véritablement la 
même e.\islcncc. Il n'était pas jusqu’à Benito, qui ne trouvât encore l’occasion 
de SC livrer au plaisir de la chasse. Si les forêts d'Iquitos lui manquaient avec 
leurs fauves, leurs agoulîs, leurs pécaris, leurs cahiais, les oiseaux volaient par 
bandes sur les rives, et ne craignaient même pas de venir se poser sur la 
jangada. Lorsqu’ils pouvaient figurer avantageusement sur la table, en ([ualité 
de gibier, Benîto les lirait, et, celle fois, sa sœur ne cherchait pas à s’y opposer, 
puisque c'était dans l’intérêt de tous; maïs s’il s’agissait de ces hérons gris on 
jaunes, de ces ibis roses ou blancs, qui hantent les berges, on les épargnait 
par amitié pour Minha. Une seule espèce de grèbe, bien qu’elle ne fût point 
comestible, ne trouvait pas grâce aux yeux du jeune négociant : c’était ce 
« caiarara », aussi habile à plonger qu'à nager ou voler, oiseau au cri désa - 
gréable, mais dont le duvet a un grand prix sur les divers marchés du 
bassin de l’Amazone. 

Enfin, après aA‘oir dépassé le village d'Omaguas et l’embouchure de 
r.\niliiacu, la jangada arriva à Pevas, le soir du 11 juin, et elle s’amarra 
à la rive. 

Comme il restait encore quelques licurcs avant la nuit, Benilo débarqua, 
emmenant avec lui le toujours prêt Fragoso, et les, deux cliasscurs allèrent 
battre les fourrés aux environs de la petite bourgade. Un agouti et un cabiai, 
sans parler d'une douzaine de perdrix, vinrent enrichir l'office à la suite de 
cette heureuse excursion. 

A Pevas, où l'on compte une population de deux cent soixante habitants, 
Benilo aurait peut-être pu faire quel(]ues échanges avec les frères lais de 
la Mission, qui sont en même temps négociants en gros; mais ceux-ci venaient 
d’expédier récemment deshallots de salsepareille et un certain nombre d’ar- 
robes de caoutchouc vers le Bas-Amazone, et leur magasin était vide. 

La jangada repartit donc au lever du jour, et s’engagea dans ce petit 
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archipel que forment les îles latio et Coshiquinas, après avoir laissé sur 
la droite îe village de ce nom. Diverses embouchures de minces afJluentSj 
innomés, furent relevées sur la droite du fleuve, à travers les intervalles qui 
séparent les îles, 

Quelques indigènes à tête rasée, tatoués aux joues et au front, portant, aux 
ailes du ne^: et au-dessous de la lèvre inférieure; des rondelles de métal, 
parurent, un instant sur les rives. Ils étaient armés de flèches et de sarbacanes» 
mais ils n'en firent point lisage et n’essayèrent même pas d'entrer en commu¬ 
nication avec la jangada. 



DE PEVAS A LA FHOXTIÈHE 


Pendant les quelques jours qui suivirent, la navigation ne présenta aucun 
incident. Les nuits étaient si belles que le long train rie bois se laissa aller 
au courant, sans même faire halte. Les deux rives pittoresques riu fleuve sem¬ 
blaient se déplacer laléralement, comme ces panoramas rie théâtre qui se 
déroulent d'une coulisse à Tautre, Par une sorte crilUision d'optique, à laquelle 
se faisaient inconsciemment les yeux, il semblait que la jangada fût immobile 
entre les deux mouvants bas-cotes, 

Benilo ne put donc aller chasser sur les berges, puisqu'on ne fit aucune 
halle; mais le gibier fut très avantageusement remplacé par les produits de 
la pêche. 

En effet, on prit une grande variété rie poissons excellents, des « pacos 
ries « sumbis des a garni tan as » crime chair exquise^ et certaines de ces 
larges raies, appelées tt duriclaris s. roses au ventre, noires au dos, qui sont 
armées de dards très venimeux. On recueillit aussi* par milliers, de ces 
tt caiidirus sortes de petits silures, dont quelques-uns sont microscopiques, 
et qui ont bientôt fait une pelote des mollets du baigneur, imprudemment 
aventuré clans leurs parages. 

Les ricbcs eaux de rAmazone étaient aussi fréquentées par bien d'autres 
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animaux aqualiques, qui escortaient la jaiigada sur les ikmes, pendant des 
heures entières* 

C'étaienl de gigantesques ftpira-rucus longs de dix à douze piedsjcuirassés 
de larges écailles a bordure écarlate^ mais dont la chair n’est vraiment appré¬ 
ciée que des indigènes* Aussi ne cherchait-on pas üis'en emparer^ pas plus que 
des gracieux dauphins, qui venaient s'ébattre par centaines, frapper de leur 
queue les poutrelles du train de bois^ se jouer à ravant^ à Tarrièrej animant 
les eaux du fleuve de rellets colorés et de jets d'eau que la lumière réfractée 
changeait en autant d'arcs-en-cieL 

Le IG juin, la jangadn, après avoir heureusement paré eerlains hauts-fonds 
en s'approchant des berges, arriva près de la grande ile de San-Pahlo, et, le 
lendemain soir, elle s’arrêtait au village de Moromoros, qui est situé sur la 
rive gauclie de l’Amazone* Vinghquatre heures après, dépassant les emhou- 
cfiures deFAtacoari et du Cocha, puis !e » furo w, ou canal, qui communique 
avec le lac de Cahello-Coclia, sur la rive droite, elle faisait escale à la hauteur 
de la Mission de Cocha. 

C'était là le pays des Indiens Marahuns, aux longs cheveux floltants, dont 
la bouche s'ouvre au milieu d'une sorle d’éventail d'épines de palmiers, longues 
de six pouces, ce qui leur donne une figure féline, et cela, —suivant Tobser- 
vation de Paul Marcoy, — dans l'intention de ressembler au tigre, dont ils 

f 

admirent par-dessus loiit Taudacc, la force et la ruse. Quelques femmes vin¬ 
rent avec ces Marahuas en fumant des cigares, dont elles tenaient le bout 
allumé entre leurs dents* Tous, ainsi que le roi des forêts amazoniennes, 
allaient à peu près nus, 

La Mission de Cocha était alors dirigée par un moine franciscain, qui voulut 
rendre visite au padre Passanha* 

Joam Carrai fit très bon accueil à ce religieux, et il lui offrit même de s’as¬ 
seoir a la table de la famille. 


Précisément, il y avait ce jour-Ià un dîner, qui faisait honneur à la cuisinière 


indienne. 

Bouillon traditionnel aux herbes aromallques, pâté, destiné le plus souvent 
à remplacer le pain au Brésil, qui se compose de farine de manioc bien 
imprégnée de jus de viande et d'un coulis de tomates, volaille au riz nageant 
dans une sauce piquante faite de vinaigre cl de k malagueta », plat d'her¬ 
bages pimentés, gâteau froid saupoudré de cannelle, c'était Ii\ de quoi tenter 
un pauvre moine, réduit au maigre ordinaire de la paroisse. On insista 
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donc pour le retenir. YaquiLa et sa fille firent tout ce qu'elles purent à ce 
propos. Mais le franciscain devait, le soir môme, rendre visite a un Indien qui 
était malade à Cocha* Il remercia donc niospilalicre famille et partit, non 
sans emporter quelques présents, qui devaient être bien reçus des néophytes 
ilc la Mission* 

Pendant deux jours, le pilote Araujo eut fort a faire. Le lit du fleuve 
s'élargissait peu à peu ■ mais les îles y étaient plus nombreuses, et le couranl^ 
géné par ces obstacles, s'accroissait aussi* 11 fallut prendre de grandes pré¬ 
cautions pour passer entre les îles Caballo^Codia, Tarapote, Cacao* faire des 
haltes fréquentes, et, plusieurs fois, on fut obligé de dégager la jangada, qui 
menaçait de s'engraver* Tout le monde mcllaît alors la main à la iimnœuvre, 
cl ce fut dans ces conjonctions assez difficiles que, le 20 juiirau soir, on eut 
connaissance de Nuestra-Senora-de-Loreto. 

Lorelo est la dernière ville péruvienne qui se trouve située sur la rive 
gauche du lleuve, avant d'arriver îi la frontière du Brésil. Ce n'est guère plus 
fiu’im simple village, composé d'une vingtaine de maisons, groupées sur une 
berge légèrement accidentée, dont les lumescences sont faites de terre d’ocre 
et d'argile* 

C’est en 1770 que cette Mission fut fondée par des missionnaires Jésuites* 
Les Indiens Ticumas, qui habitent ces territoires au nord du lleuve, sont des 
iodigcries à peau rougcAtre, aux cheveux épais, zébrés de dessins à la face 
comme la laque d'une table chinoise; ils sont simplement habillés, hommes et 
femmes, de bandelettes de coton qui leur serrent la poitrine et les reins* On 
iden compte pas plus de deux cents, maintenant, sur les bords de l'Alacoari, 
reste infime d'une nation qui fut autrefois puissante sous la main de grands 
chefs. 

A Loreto vivaient aussi quelques soldais péruviens, et deux ou trois 
négociants portugais, qui font le commerce des cotonnades, du poisson salé 
et de la salsepareille, 

lîcnito débarqua, afin d'acheter, s’il était possible, quelques Ijallots de celte 
smilacée, qui est toujours fort demandée sur les marchés de T Amazone. Joain 
Carrai, toujours très occupé d'un travail qui absorbait tous ses instants, ne mil 
pas pied a terre. Yaquîta et sa fille restèrent également à bord de la jangada 
avec Manoel* C’est que les moustiques de Loreto ont une répu talion bien 
faite pour écarter les visiteurs, qui ne veulent pas laisser quelque peu de leur 
sang a ces redoutables diptères* 
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Justement Manoel venait de dire quelques mots de ces insectes, et ce 
n’était pas pour donner envie de braver leurs piqûres. 

ff On prélèîKi, ajouta-tdl, que les neuf espèces, qui in restent les rives de 
rAmazone, se sont donné rendez-vous au village de Loreto, Je veux le croire, 
sans vouloir le constater. Là , Hièrc 3Iinha, vous auriez le choix entre le 
niOListiqiie gris, le velu, la pal te-blanche, le nain, le sonneur de fanfares, le 
petit fifre, rurtiquis, railcquin, le grand nègre, le roux des bois, ou plutôt, 
tous vous chaisii'aient pour cible et vous reviendriez ici méconnaissable 1 Je 
pense, en vérité, que ces acliarnés diptères gardent mieux la frontière brési¬ 
lienne que CCS pauvres diables de soldats, lulvcs et maigres, que nous aper¬ 
cevons sur la berge î 

'— Mais si tout sort dans la nature, demanda lu jeune fille, à quoi servent 
les moustiques? 

— A faire le bonheur <les entomologistes, répondit Manoel, et je serais très 
embarrassé pour vous donner une mclRcure explication! » 

Ce que disait Manoel des moustiques de Loreto ii était que trop vrai- U 
s'ensuit donc que, ses achats terminés, lorsque Benito revint à bord, il avait 
la figure et les mains tatouées d'un millier de points ronges, sans parler des 
chiques, qui, malgré le cuir des chaussures, s'étalent introduiles sous ses 
orteils. 

« Partons, partons îi Imstant meme! s’écria Benilo, ou ces maudites 
légions trinsccLes vont nous envahir, et la jangada deviendra ahsaluinenL 
inhabitable! 


— Et nous les importerions au Para, répondit Manoel, qui en a déjà trop 
pour sa propre consommation î i? 

Donc, pour ne pas môme passer la nuit sur ces rives, la jangada, détachée 
des berges, reprit le fil du courant. 

A partir de Loreto, l’Amazone s'inclinait un peu vers le sud-est, eiilie les 
lies Arava, Cuyari, Ilrucutea. La jangada glissait alors sur les eaux noires 
du Cajaru, mêlées aux eaux blanches de PAmazone, Après avoir dépassé cet 
affluent delà rive gauciie^ pendant la soirée du 23 juin, elle dérivait paisi¬ 
blement le long de la grande Ile de Jabuma. 

Le coucher du soleil sur un horizon pur de toutes brames annonçai! une 
de cos belles nuits des tropiques que ne peuvent connaître les zones tem¬ 
pérées. Tne légère brise rafraîchissait l’atmosphère. La lune allait bientôt se 
lever sur le fond constellé du ciel, et remplacer, pendant quelques lieures, le 
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On prit une grande rariété de poissons ercelleni». (l’age 99.} 


crt'ïpuscuie absent Ue ces basses latitudes. Mais^ dans cetlc période obscure 
encore, les étoiles brillaient avec une pureté incomparalïle, J/iiunieiisc {daine 
du bassin semblait se prolonger à rinlinb coinine une nier, et, à l’extrémité 
de cet axe, rjui mesure plus de deux cent mille milliards de lieueSr apparais¬ 
saient, au nord, runique diamani de l'étoile polaire; au sud, les quatre brillants 
de la Croix du Sud, 

Les arbres de la rive gauclie et de Tile Jaiïuiua, à demi estompés, se 
détacliaient en découpures noiies. On ne pouvait plus les reconnaître 
qu'à leur indécise siliiouetlCj ces troncs ou plutôt ces fûts de colonnes des 
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’ Tout le pononcel était à son poste, (Page 

copahns, qui s’épanouissaient en ombrelles, ces groupes de « sandis » dont 
on peut extraire un lait épais et sucré quî^ dit-on, donne Tivresse du vin, ces 
« vignaticos * hauts de quatre-vingts pieds, dont la cime tremblotait au paS' 
sage des légers courants craîi\ « Quel beau sermon que ces forêts de l'Ama¬ 
zone l î> a-t-on pu justement dire. Oui ! et Ton pourrait ajouter : Quel 
hymne superbe que ces nuits des tropiques ! » 

Les oiseaux donnaient leurs dernières notes du soir : tr bentivis j> qui suspen¬ 
dent leurs nids aux roseaux des rives ; « niambus », sorte de perdrix, dont le 
chant se compose des quatre notes de l'accord parfait et que répétaient des 
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imitateurs de la gcnt volatile; « kamiebis », à la mélopée si plaintive; mai'- 

tins-pficheui’s, dont Je cri répond, comtne un signal, aux derniers cris de leurs 

congénères; « canindés », au clairon sonore, et aras rouges, qui reployaient 

leurs ailes dans le feuillage des « jaquetibas », dont la nuit venait d’éteindre 

■ 

les splendides couleurs. 

Sur la jangada, tout le personnel était à son poste, dans l'attitude du repos. 
Seul, le pilote, debout à l’avant, laissait voir sa haute stature, à peine des¬ 
sinée dans les premières ombres. La bordée de quart, sa longue gafic sur 
l’épaule, rappelait un campement de cavaliers tartares. Le pavillon brésilien 
pendait au btmt de sa bampe, à l’avant du train, et la brise n’avaît déjà plus 


la force d’en soulever rétaniine. 

A liuit heures, les trois premiers tintements de l’Anÿe/ws s’envolèrent du 
clocher de la petite chapelle. Les trots tintements du deuxième et du troisième 
verset sonnèrent à leur tour, et la salutation s’acheva dans la série des coups 
plus précipités de la petite cloche. 

Cependant, toute la famille, après cette journée de juillet, était restée 
assise sous la véranda, afin de respirer l’air plus frais du dehors. Chaque 
soir il en était ainsi; et, tandis que Joam Carrai, toujours silencieux, se con- 
tentait d’écouter, les jeunes gens causaient gaiement jusqu’à l'heure du cou¬ 
cher. 


B AhI notre beau fleuve! notre magnifique Amaaone! » s’écria la jeune 
fille, dont l’en 1 h ou si asm e pour ce grand cours d’eau américain ne se lassait 
jamais. 

— Fleuve incomparable, en vérité! répondit .Maiioel, et j’en comprends 
toutes les sublimes beautés! Nous le descendons, maintenaiU, comme Orcllana, 
comme La Condamine l’ont fait, il y a des siècles, et je ne m’étonne plus qu’ils 
en aient rapporté de si merveilleuses descriptions! 

•— Un peu fabuleuses! répliqua Ucnito. 

— Mon frère, reprit gravement la jeune fille, ne dis pas de mal de notre 
Amazone ! 

— Ce n’est point en dire du mal, petite sœur, que de rappeler qu’il a ses 
légendes ! 

— Oui, c'est vrai, il en a, et de merveilleuses l répondit Miiiha. 

— Quelles légendes? demanda Manoel. Je dois avouer qu’elles ne sont pas 
encore arrivées au Para, ou du moins, pour mon compte, je ne les connais 
pas ! 
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— Mais alorsï que vous apprend-on donc dans les collèges de Bélem? 
répondit en riant la jeune fille. 

— Je commence k m'apercevoir que Fon ne nous y apprend rîen! répondit 
ManoeL 

— Quoi! monsieur, reprit Minlia avec un sérieux tout à fait plaisant, vous 
ignorex^ entre autres fables, qu'un énorme reptile, nomme ie Minhocao, 
vient quelquefois visiter FAmazonc, et que les eaux du Reuve croissent ou 
décroissent, suivant que ce serpent s’y plonge ou qu^il en sort, tant il est 
gigantesque 1 

— Mais Favez-voLîs vu quelquefois, ce Miiiliocao phénoménal? demanda 
ManoeL 


— llélas non! répondit Lina. 

~ Quel dommage 1 cru! devoir ajouter Fragoso. 

— Et la a Mae dWgua c, reprit la jeune fille, cette superbe et redoutable 
femme, dont ie regard fascine et entraîne sous les eaux du fleuve les impru’ 
dents qui la contemplent? 

— Ohl quant h la Mae d’Agua, elle existe! s'écria la naïve Lina* On dit 
même qu'elle se promène encore sur les berges, mais qiFellc disparaît, comme 
jne ondine, dès qiFon s'approche d'elle! 

— Eh bien, Lina, répondit Benito, la première fois que tu l'apercevras, 
viens me prévenir* 

— Pour qu'elle vous saisisse et vous emporte au fond du fleuve? Jamais, 
monsieur Benitoî 

— Cest qu'elle le croit! s'écria Minba* 

— Il y a bien des gens qui croient au tronc de Manao! dit alors Fragoso, 
toujours prêt h intervenir en faveur de Lina, 

— Le tronc de Manao? demanda ManoeL Qu’est-ce donc encore que le tronc 
de Manao? 


— Monsieur Manoel, répondit Fragoso avec une gravité comique, il paraît 
qiFil y a ou plutôt qu'il y avait autrefois un tronc de « luruma » qui, cliaque 
année, à la môme époque, descendait le Rio-Negro, s'arrêtait quelques jours 
à Manao, et s’en allait ainsi au Para, faisant halle à tous les ports, oiï les indi¬ 
gènes For liaient dévotement de petits pavillons. Arrivé h Bélem, il faisait 
halte, rebroussait chemim remontait FAmazone, puis le Rio-Nogro, et retour¬ 
nait U la forêt d'oii il était mystérieiiscment parti* Un jour, on a voulu ie tirer 
à terre, mais le fleuve en courroux s'est gonflé, et il a fallu renoncer à s'en 
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emparer. Un autre jour, le capitaine d’un navire l’a harponne et a essayé de 

îe remorquer... Celte fois encore, le fleuve en colère a rompu les amarres, et 

le tronc s'est miraculeusement échappé! 

■ 

— Et qu’esl-il devenu? demanda la jeune mulâtresse. 

— 11 paraît qu’à son dernier voyage, mademoiselle Lina, répondit Fragoso, 
au lieu de remonter le Itio-Negro, il s'est trompé de route, il a suivi t'Ama¬ 
zone, et on ne l’a plus revu 1 

— Ohl si nous pouvions le rencontrer! s'écria Lîna, 

— Si nous le rencontrons, répondit Benito, nous te mettrons dessus, Lina; 
il t’emportera dans sa forêt mystérieuse, et tu passeras, toi aussi, à l’état de 
naïade légendaire ! 

— Pourquoi non? répondit la folle jeune fille. 

— Voilà bien des légendes, dit alors Manoel, et j’avoue que votre fleuve en 

est digne. Mais il a aussi des histoires qui les valent bien. J'en sais une, et, 
si je né craignais de vous attrister, car elle est véritablement lamentable, je 
vous la raconterais ! * 

— Ohl racontez, monsieur Manoel, s’écria Lina! J'aime tant les histoires 
qui font pleurer ! 

— Tu pleures, loi, Lina! dit Benito. 

— Oui, monsieur Benito, mais je pleure en riant! 

— Eh bien! raconte-nous cela, Manoel. 

— C’est l’iiistoirc d’une Française, dont les malheurs ont illustré ces rives 
au xvm= siècle. 

— Nous vous écoutons, dit Miiiha. 

— Je commence, dit Manoel. En -1741, lors de l’expédition de deux savants 
français, Couguer et La Condaminc, qui furent envoyés pour mesurer un degré 
terrestre sous l’équateur, on leur adjoignit un astronome fort distingué 
nommé Godindes Odonaîs. 

« Godin des Odonais partit donc, mais il ne partit pas seul pour le Nouveau 
Monde : il emmenait avec lui sa jeune femme, ses enfants, son beau-père et 
son beau-frère. 

« Tous les voyageurs arrivèrent à Quito en bonne santé. Là commen¬ 
cèrent pour madame des Odonais la série de ses malheurs; car en quelques 
mois, elle perdit plusieurs de ses enfants. 

CE Lorsque Godin des Odonais eut achevé son travail, vers la fin de 
l’année 1759, il dut quitter Quito et partit pour Cayenne. Une fois arrivé dans 
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celle ville, il voulut y faire venir sa famille; mais, la guerre étant déclarée, il 
fut forcé de solliciter du gouvernement portugais une autorisation qui laissât 
la route libre à madame des Odonais et aux-siens. 

« Le croiratLon? Plusieurs années se passèrent sans que cette autorisation 
pût être accordée. 

« En I7fi5. Godîn des Odonais, désespéré de ces retards, résolut de remonter 
l’AmaKone pour retourner ciicrcher sa femme à Quito; mais, au moment où 
il allait partir, une subite maladie l’arrêta, et il ne put mettre son projet à 
exécution. 

O Cependant, les démarches n’avaient pas été inutiles, et madame des 
Odonais apprit enfin que le roi de Portugal, lui accordant l'aulorisation néces¬ 
saire, faisait préparer une embarcation, afin qu’elle pîit descendre le fleuve 
etrejoindre son mari. En même temps, une escorte avait ordre de l’attendre 
dans les Missions du llaut-Amazonc. 

a Madame des Odonais était une femme d’un grand courage, vous allez 
bien le voir. Aussi n’iiésita-t-elle pas, et, malgré les dangers d’uii pareil 
voyage à travers tout le continent, elle partit. 

— C’était son devoir d’épouse, Manoel, dit Yaquita, et j’aurais fait comme 
elle! 

Madame des Odonais, reprit Manoel, se rendit à Rio-Bamba, au sud de 
Quito, emmenant son beau-frère, scs enfants et un médecin français. Il s’agissait 
d’atteindre les Missions de la frontière brésilienne, où devaient se troiner 
l’embarcation et l'escoric. 

« Le voyage est heureux d’abord ; il se fait sur le cours des affluents de 
l’Amazone que l’on descend en canot. Cependant, les difficultés s’accroissent 
peu à peu avec les dangers et les fatigues, au milieu d’un pays décimé 
parla petite vérole. Des quelques guides qui viennent offrir leurs services, la 
plupart disparaissent quelques jours après, et l'un d’eux, le dernier qui fût 
demeuré fidèle aux voyageurs, se noie dans le Bobonasa, en voulant porter 
secours au médecin français. 

« Bientôt le canot, à demi brisé par les roches et les troncs en dérive, 
est hors d’élal de servir. Il faut alors descendre à terre, et l;i, à la lisière 
d'une impénétrable forêt, on en est réduit à construire quelques cabanes de 
feuillage. Le médecin olfre d’aller en avant avec un nègre qui n’avait 
jamais voulu quitter madame des Odonais, Tous deux parlent, ün les attend 
plusieursjuurs... mais en vain!... Us ne reviennent plus. 
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« Cependant, les vivres s’épuisent. Les abandonnés essayent inutilement 
de descendre le Bobonasa sur un radeau. H leur faut rentrer dans la foret, et 
les voilà dans la nécessité de faire la roule à pied, au milieu de ces fourrés 
presque impraticables ! 

« 

(A C'était trop de fatigues pour ces pauvres gensî Ils tombent un à un, 
malgré les soins delà vaillante Française* Au bout de quelques jours j enfants, 
parents, serviteurs, tous sont morts! 

— Obi la mallieureuse femme! dit Lina* 

— Madame des Odonais est seule maintenant; repritManocl, Elle se trouve 
encore à mille lieues de TOcéan qu'il lui faut atteindre ! Ce n'est plus la mère 
qui continue à marcher vers le fleuve !„. La mère a perdu ses enfantSj elle les 
a ensevelis de ses propres mains!**. C'est la femme qui veut revoir son mari! 

(c Elle marche nuit et jour j elle retrouve enfin le cours du lîobonasal Lh, 
elle est recueillie par de généreux Indiens^ qui la coïKluiserU aux Missions 
ou l'attendait Tescorte! 

a Mais elle y arrivait seule^ et derrière elle, les étapes de sa route étaient 
semées de tombes! 

« Madame des Odonais atteignit Lorelo, où nous étions il y a quelques 
' jours. De ce village péruvien, elle descendit rAmazone, comme nous le fai¬ 
sons en ce moment, et enfin elle retrouva son mari, après dix-neuf années 
de séparation ! 

— Pauvre femme! dit la jeune fille> 

% 

— Pauvre mère, surtout! » répondit Yaquita. 

En ce moment, le pilote Araujo vint à l’arrière et dit : 

O Joam Garral, nous voici devant l’île de la Boude! Nous allons passer la 
frontière ! 

— La frontière [ » répondit Joam. 

Et, se levant, il alla se placer au bord delà Jangada, et il regarda longuement 
rilot de la Ronde, auquel se brisait le courant du fleuve* Puis, sa main se porta 
à sou front comme pour chasser un souvenir, 

« La frontière! « murmura*t-il en baissant la tête par un mouvement invo- 
lon taire* 

Maiï, un instant après, sa lôte s'étajt relevée, et son visage était celui d'un 
homme résolu ii faire son devoir jusqu'au bout* 
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XII 


FRAGOSO A l’ODVRAGF 


« Uraza fl, braise, est ua mot que Ton trouve daus la langue cspagaole dès 
le xii® siècle. Il a servi à faire le mot « brazil n pour désigner certains bois qui 
founiissent une teinture rouge. De là le nom de Brésil donné à celle vaste • 
étendue de TAinérique du Sud que traverse la ligne équinoxiale, et dans 
laquelle ce bois se rencontre frcquemnienl. 11 fut, d’ailleurs^ et de très bonne 
heure, Tobjet d'un commerce considérable avec les Normands. Bien qu'il s'ap^ 
pelle « ibirapitunga/> au lieu de production, ce nom de « brazil a lui est resté, 
et il est devenu celui de ce pays^ qui apparaît comme une immense braise, 
enllanimée sous les rayouS d’un soleil*tropical. 

Les Portugais T occupèrent tout d’abord. Dès le commence nient du xvi^ siècle, 
prise de possession en fut faite par le pilote Alvarez CabraL Si, plus lard, la 
Fl *unce, la Hollande, s'y établirent partiellement,, il est resté portugais, et 
possède toutes les qualités qui distînguenl ce vailiant petit peuple. C'est main¬ 


tenant fun des plus grands Étals de TAmérique méridionale, ayant à sa tcle 


rintclligent et artiste roi don Pedro. 

<f Quel est ton droit dans ta tribu? demandait Montaigne à un Indien qu'Ü 
rencontrait au Havre. 

— C’est le droit de marcher le premier à la guerre! n répondit simplement 
rindicn, 

La guerre, ou le sail, fut pendant longtemps le plus siir et le plus rapide 
véhicule de la civilisation. Aussi, les Brésiliens firent-ils ce que faisait cet 
Indien: : ils luüèrent, ils défendirenL leur canquéte, ils rélendircnt, et c'est au 
premier rang qu'on les voit marcher dans la voie de la civilisation. 

Ce fut en lS2i, seize ans après la fondation de l'empire Luso-Brésîlien, que 
Je Brésil proclama son indépendance par la voix de don Juan, que les armées 
françaises avaient chassé du I^ortugal. 
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Joam Garral, nous allons passer la frontière. (Paje lOî.) 


Restait à régler la question de frontières entre lenoutel empire ctîe Pérou, 
son voisin. 

La chose n'était pas facile. 

Si le Brésil voulait s’étendre jusqu’au Bio-Napo, dans l’ouest, le Pérou, lui, 
prétendait s’élargir jusqu’au lac d’Ega, c’est-à*dire huit degrés plus a 
l’ouest a 

Mais, entre temps, le Brésil dut intervenir pour empêcher l’enlèvement des 
Indiens de T Amanone, enlèvement qui se faisait au profit des Missions liispano- 
brésiliennes. 11 ne trouva pas de meilleur moyen pour enrayer cette sorte de 
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Tabatiàga, poste sur la frontière brésüiejiïie, 


traite que de fortifier Tîle de la Rondej un peu au*dessus de Tabalinga^ et d'y 

* 

établir un poste. 

Ce fui une solution, et, depuis cette époque, la frontière des deux pays 
passe par le milieu de cet le île. 

Au-dessus, le neuve est péruvien et se nomme Maraiion, ainsi qu’il a 
été dit. 


Aij*dcssous, il est brésilien et prend le nom de rivière des Amazones. 

Ce fui le 25 juin, au soirj que la jangada vint s’arrêter devant Tabatînga^ la 
première ville brésilienne, située sur la rive gauclie^ h la naissance du rîo donJL 
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elle porte te nom, et qui dépend de la paroisse de Saint-raul, établie en aval 
sur la rive droite. 

Joani Carrai avait résolu de passer là trcnte'slx lieurcs, afin de donner 
quelque repos à son personnel. Le départ ne devait donc s’cllecluer que le 27, 
dans la matinée. 


Celte fois, Yaquita et ses enfants, moins menacés peut-être qu’à Iquitos de 
servir de pâture aux moustiques indigènes, avaient manifesté rinlenlion de 
descendre à terre et de visiter la bourgade. 

On esLiinc acLuellcnient à quatre cents habitants, presque tous Indiens, la 
population de Tabatinga, en y comprenant, sans doute, ces nomades qui 
errent plutôt qu’ils ne se fixent sur tes bords de TAmaione et de scs petits 


affluents. 

Le poste de l’ile de ia U onde a été abandonné depuis quelques années et 
transporté à Tabatinga même. On peut donc dire que c'est une rüle de gar¬ 
nison; mais, en somme, la garnison n’est composée que de neuf soldats, 
presque tous Indiens, et d'un sergent, qui est le véritable commandant de la 
place. 

Une berge, haute d'une trentaine de pieds, dans laquelle sont taillées tes 
marches d’un escalier peu solide, forme en cet endroit la couriinn de l’espla¬ 
nade qui porte te petit fortin. La demeure du commandant comprend deux 
chaumières disposées en équerre, et les soldats occupent un bâtiment oblong, 
élevé à cent pas de là au pied d’un grand arbre. 

Cet ensemble de cabanes ressemblerait parfaitement à tous les villages ou 
baincaux, qui sont disséminés sur les rives du fleuve, si un mât de pavillon, 
empanaché des couleurs brésiliennes, ne s’élevait au-dessus d'une guérite, 
toujours veuve de sa sentinelle, et si quatre petits pierriers de bronze 
n’étaient là pour canonner au besoin toute embarcation qui n'avancerait pas 
à l’ordre. 

t 

Ouant au village proprement dit, il est situé en contre-bas, au delà du pbi* 


teau. Un cbemin, qui n'est qu’un ravin ombragé de ficus et de miritis, y con¬ 
duit en ([uelqucs minutes. Là, sur uno falaise de limou à demi crevassée, 
s’élèvent une douzaine de maisons recouvertes do feuilles de palniier 
« boiassQ », disposées autour d'une place centrale. 

Tout cela n*cst pas fort curieux, mais les environs de Tabatinga soiitcliar- 
mants, surtout à rembouebure du Javary, qui est assez largement évasée pour 
contenir rarebipel des îles Araniasa. En cet endroit sc groupent de beaux 
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arbres, el, parmi eus, grand nombre de ces palmiers dont les souples libres, 
employées i la fabrication des liainacs et des lllets de pêche, font l’objel d'un 
certain coinmerce. En somme, co lien est un des plus pittoresques du Haut- 
Amazone. 

Tubatinga, d’ailleurs, est destinée à devenir, avant peu, une station asscz 
iniporlanle, et elle prendra, sans doute, un rapide tléveloppcment. l.à, en 
cll'el, devront s'arrêter les vapeurs biésilicns qui remonteront le Heure, et les 
vapeurs péruviens qui le descendront. Là se fera l’échange des cargaisons et 
des passagers.il n’en faudrait pas tant à un village anglais ou américain pour 
devenir, en quelques années, le centre d’un mouvement commercial des plus 
considérables. 

Le fleuve est très beau en celle partie de son cours. Bien évidemment, l’effet 
des marées ordinaires ne se fait pas sentir à Tabalinga, qui est située à plus 
do six cents lieues de l’Allanlique. Mais il n’en est pas ainsi de la « pororoca», 
celle espèce de mascaret, qui, pendant trois jours, dans les grands flux 
de syzygies, gonfle les eaux de l’Amazone et les repousse avec une vitesse de 
dix-sept kilomètres à l’heure. On prétend, en effet, que ce raz de marée sc 
propage jusqu’à la frontière brésilienne. 

Le lendemain, 2G juin, avant te déjeuner, la famille Carrai se prépara à 
débarquer, afin de visiter la ville. 

Si .loam, Fienito et Manocl avaient déjà mis le pied dans plus d’une cité de 
l’empire brésilien, il n’en était pas ainsi de Ynquiba et de sa fillei Ce serait 
donc pour elles comme une prise de possession. 

On conçoit donc que Vuquila et Minba dussent altacbcr quelque prix à cette 
visite. 

Si, d'autre part,Fragoso, en sa qualité de barbier nomade, avait déjà couru 
les diverses provinces de l’Amérique centrale, Lina, elle, pas plus que sa jeune 
maîtresse, n'avait encore foulé le sol brésilien. 

Mais, avant de quitter la jangada, Fragoso était venu trouver Joam Gairal, 
et il avait eu avec lui la conversation que voici : 

a -MonsieurCarral, lui dit-il, depuis le jour oii vous m’avez reçu à la fazenda 
iriquilûs, logé, vêtu, nourri, en un mol accueilli si hospitalièrement, je vous 
dois... 

— Vous ne me devez absolument rien, mon ami, répondit Joam Carrai. 
Donc, n’insistez pas... 

— Oli! rassurez-vous,s’écria Fragoso, je ne suis point en mesure de m'ac- 
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quitler eiivei s vous ! J’ajoute que vous m’avez pris à bord de ta jangada cl pro¬ 
curé le moyen de descendre le fleuve. Mais nous voici mainlenant sur la 
terre du Brésil, que, suivant toute probabilité, je ne devais plus revoir! Sans 
cette liane... 


— C’est à Lina, à Lina seule, qu’il faut reporter votre reconnaissance, dit 
Joam Carrai, 

— Je le sais, répondit Fragoso, et jamais je n'oublierai ce que je lui dois, 
pas plus qu’à vous. 

On dirait, Fragoso, reprit Joam, que vous venez rae faire vos adieux ! 
Votre intention est-elle donc de rester à Tabatinga? 

— En aucune façon, monsieur Carrai, puisque vous m’avez permis de vous 
accompagner jusqu’à Bélem, où je pourrai, je l’espère du moins, reprendre 
mon ancien métier. 

— Eb bien, alors, si telle est votre intention, que venez-vous me demander, 
mon ami ? 

— Je viens vous demander si vous ne voyez aucun inconvénient a ce que je 
l’exerce enroule, ce métier. Il ne faut pas que ma mai» se rouille,et, d’ailleurs, 
quelques poignées de reis ne feraient pas mal au fond de ma poche, surtout 
si je les avais gagnés. Vous le savez, monsieur Carrai, un barbier, qui est en 
même temps un peu coiffeur, je n’ose dire un peu médecin par respect pour 
monsieur Manoel, trouve toujours quelques clients dans ces villages du Haut- 
Amazone. 


— Surtout parmi les Brésiliens, répondit Joam Carrai, car pour les indi¬ 
gènes, .. 

—Je vous demande pardon, répondit Fragoso, parmi les indigènes surtout ! 
Alil pas de barbe h faire, puisque la nature s’est montrée très avare de cette 
parure envers eux, mais toujours quelque chevelure à accommoder suivant la 
dernière mode! Ils aiment cela, ces sauvages, hommes ou femmes! Je ne 
serai pas installé depuis dix minutes sur la place de Tabatinga, mon bilboquet 
à la main, — c'est le bilboquet qui les attire d’abord, et j’en joue fort agréa¬ 
blement, — qu’un cercle d’indiens et d’Indiennes se sera formé autour de 
moi. On se dispute mes faveurs ! Je resterais un mois ici, que toute la tribu des 
Ticüiias se serait fait coiffer de mes mains! On ne tarderait pas à savoir que 
le « fer qui frise », — c’est ainsi qu'ils medésignent, — est de retour dans les 
murs de Tabatinga! J’y ai déjà passé à deux reprises, et mes ciseaux et mon 
peigne ont fait merveille! Ali ! par exemple, il n'y faudrait pas revenir trop 
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souvent, sur le luôme nicirclié! Mesdames les Indiennes ne se font pas eoifter 
tous les jours, comme nos élégantes des cités brésiliennes 1 Non! Quand c'est 
fait, en voilà pour un an, et, pendant un an, elles emploient tous leurs soins 
à ne pas compromettre rédifice que j'ai élevé, avec quelque talent, j'ose le 
dire! Or, il y a bientôt un an que je ne suis venu à Tabatinga, Je vais donc 
trouver tous mes monuments en ruîne, eï, si cela ne vous contrarie pas, mon- 
sieur Carrai, je voudrais me rendre une seconde fois digne de la rcputalion que 
j’ai acquise dans ce pays. Question de reis avant tout, et non d’amour-propre, 
croyez-le bien! 

— Faites donc, njon ami, répondit Joam Carrai en souriant, mais faites vite ! 

I 

Nous ne devons rester qu’un jour îi Tubülinga, et nous en repartirons demain 
dés l’aube. 

— Je ne perdrai pas une minute, répondit Fragoso. I.e temps de prendre 
les ustensiles de ma profession, et je débarque! 

— Allez! Fragoso, répondit Joani Carrai. Puissent les reis pleuvoir dans 
votre poclie 1 

— Oui, et c'est là ime bienfaisante pluie qui ii’a jamais tombé à verse sur 
votre dévoué serviteur! » 

Cela dit, Fragoso s’en alla rapidement. 

Un instant après, la fairiille, moins Joaiii Carrai, prit terre. La jangada avait 
pu s'approeber assez près de la berge pour que le débarquement se fit sans 
peine- Un escalier en assez mauvais état, taillé dans la falaise, permit aux 
visiteurs d’arriver à la crête du plateau, 

Yaquita et les siens furent reçus par le commandant du fort, un pauvre 
diable, qui connaissait cependant les lois de l’hospitalité, et leur offrit de 
déjeuner dans son habitation. Çà et là allaient et venaient les quelques sol¬ 
dats du poste, tandis que, sur le seuil de la caserne, apparaissaient, avec 
leurs femmes, qui sont de sang licuna, quelques enfants, assez médiocres 
produits de ce mélange de race. 

Au lieu d'accepter le déjeuner du sergent, Yaquila offrit au contraire 
au commandant el i sa femme de venir partager le sien à bord de la 
jangada. 

commandant ne se le fit pas dire deux fois, et rendez-vous fut pris pour 
onze heures. 

En attendant, Yaquila, sa fille et la jeune muhllresse, accompagnées de 
Manoel, allèrent se promener aux environs du poste, laissaiiî Benito se mctlte 
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LA ja:^gada. 


enrèglo avec le commandant pour l'acrjuittemenL des droits de passage, car 
ce sergent était à ia fois clief de la douane et chef militaire. 

Pais, cela fait, Benito, lui, suivant son habitude, devait aller chasser dans 
les futaies voisines. Cette fois, Maiioel s'était refusé à le suivre. 

Cependant, Fragoso, de son coté, avait [[uilté la jangada ; mais, au lieu 
do monter au poste, il se dirigea vers le village, en prenant à travers le 
ravin qui s’ouvrait sur la droite, au niveau de la berge. U comptait plus, c'ivec 
raison, sur la clientèle indigène de Tahatinga que sur celle de la garnison. 
Sans doute, les femmes des soldats n’auraient pas mieux demandé que de 
se remettre en scs habiles mains; mais les maris ne se souciaient guère 
de dépenser quelques reis pour satisfaire les fantaisies de leurs coquettes 
moitiés. 

Chez les indigènes, il en devait être tout autrement. Epoux et épouses, le 
joyeux barbier le savait bien, lui feraient le meilleur accueil. 

Voilà donc FragosO en route, remontant le chemin ombragé de beaux ficus, 
et arrivant au quartier central de Tabatiiiga. 

Dès son arrivée sur la place, le célèbre coiffeur fut signalé, reconnu, 
entouré. 


Fragoso n'avait ni grosse caisse, ni tambour, ni cornet à piston, pour attirer les 
clients, pas môme de voiture à cuivTCS brillants, à lanternes resplendissantes, 
il panneaux ornés de glaces, ni de parasol gigantesque, ni rien qui pût provo¬ 
quer rempressement du public, ainsi que cela se fait dans les foires! Non! 
mais Fragoso avait son bilboquet, et, comme ce bilboquet jouait entre ses 
doigts! Avec quelle adresse il recevait la tète de tortue, qui servait de boule, 
sur la pointe effilée du manche! .Avec quelle grâce il faisait décrire à celte 
boule cette courbe savante, dont les mathématiciens n’ont peut-être pas 
encore calculé la valeur, eux qui ont déterminé, cependant, la fameuse courbe 
du chien qui suit son maître! » 

Tous les indigènes étaient là, hommes, femmes, vieillards, enfants, daii.s 
leur costume un peu primitif, regardant de tous leurs yeux, écoutant de tqiilcs 
leurs oreilles. L’aimable opérateur, moitié en portugais, moitié en langue 
ticuna, leur débitait son boniment habituel sur le ton de la plus joyeuse 
humeur. 

Ce qu’il leur disait, c’était ce que disent tous ces charlatans qui mettent 
leurs services à la disposition du public, qu'ils soient Figaros espagnols ou 
perruquiers français. .Au fond, même aplomb, même connaissance des fai- 
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blesses humaines, même genre de plaisanteries ressassées, même dextérité 
amusante, et de la part de ces indigènes, même ébahissement, inênie curio¬ 
sité, même crédulité que chc:: les hadaurls du monde civilisé- 

« 

IJ s'ensuiviL donc que, dix minutes plus lard, le public était allumé et se 
pressait près de Fjagoso installé dans une « loja jj de la place^ sorte de bou¬ 
tique servant de cabaret. 

Cette loja appartenait à un Brésilien domicilié à Tabatiiiga. La, pour 
quelques valems^ qui sont les sols du pays et valent vingt reis', les midi- 
gènes peuvent se procurer les boissons du cru, et en particulier Tassaï. C'est 
une liqueur moitié solide, moitié liquide, faite avec les fruits d’un palmier, 
et elle se boît dans un « couî », ou demi-calebasse, dont on fait un usage 
général en ce bassin de rAmazone. 

Et alors, liommes et femmes. — ceux-là avec non moins d^empressement 
quecclles-ci, — de prendre place sur rescabeaii du barbier. Les ciseaux do 
[uagoso allaient chômer sans doute, puisqu'il n'était pas question de tailler 
ces opulentes chevelures, presque toutes remarquables par leur finesse et leur 
qualité; mais quel emploi il allait être appelé à faire du peigne et des fers, 
qui cbaufi'aienl dans un coin sur un hrasero ! 

Et les encouragemenls de Tartiste à la foule! 

<c Voyez, voyeifi, disait-il, comme cela tiendra, mes amis, si vous ne vous 
couchez pas dessus! En voilà pour un an, et ces modes-là sont les plus nou¬ 
velles de Bélern ou de Bio-de*Janeiro 1 Les filles d'honneur de la idne ne sont 
pas plus savamment accommodées, et vous remarquerez que Je n'épargne pas 
la poinIliade ! >> 

Non! il ne l’épargnait pas ! Ce n/élail, il est vrai, qu’un peu de graisse, 
h. laquelle il mêlait le suc de quelques Heurs, mais cela cmplâtraii comme du 
ciment. 

Aussi annùt-oii pu donner le nom d'édifices capillaires à ces monumctiis 
élevés par la main de Tragoso, et qui comportaient tous les genres d'arclii- 
tecture! Boucles, anneaux, frisons, catogans, cadenctlcs, crépures, rou¬ 
leaux, tire-bouchons, pa|Nlloles, tout y trouvait sa place. Uien de faux, par 
exemple, ni tours, ni eliîgnons, ni postiches* Ces chevelures indigènes, ce 
n'étaient point des taillis atfaiblis par les coupes, amaigris parles chiites, 
mais plnlùi des forets dans toute leur viiginité native] Fragoso, ccpeiidanc, 


1. Environ Û cenlimes. 
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■ 



Fragoso ûTûit son bilboquet. tPago 


ne dédaignait pas d’j' ajouter quelques Heurs naturelles, deux ou trois longues 
arêtes de poisson, de fines parures d'os ou de cuivre, que lui apportaient les 
élégantes de l’endroit. A coup sûr, les merveilleuses du Directoire auraient 
envié l'ordonnance de ces coiffures de haute fantaisie, îi triple et quadruple 
éta'^e, et le grand Léonard laî-matne se fût incliné devant son rival d’outre- 


merl 


seule monnaie contre laquelle les 


Et alors les vatems, les poignées de reis, - 
indigènes de l'Amazone échangent leurs marchandises, -de pleuvoir dans la 
poclie de Fragoso, qui les encaissait avec une évidente salisfation. Mais, très 
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Une Longue queue d'impatientfi, (Pa^e 113*) 


certainenicnl, le soir se ferait avant qn’il eût pu satisfaire aux demandes 
d’une clientèle incessamment renouvelée. Ce n’était pas seulement la popula- 
tion de Tatjatinga qui sc pressait à la porte do la loja, La nouvelle de l’arrivée 
de Fragoso n’avait pas Uu'dé à se répandre. De ces indigènes, il en venait de 


tous les côtés : Ticimas de la rive gauche du fleuve, .Mayorunas de la rive 
droite, aussi bien ceux qui habitaient sur les bords du Cajuru que ceux qui 
résidaient dans les villages du Javary. 

Aussi, une longue queue d’impatients se dessinaît-elle sur la place cen¬ 
trale. Les heureux et les heureuses, au sertir des mains de Fragosoj allant 
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LA JANGADA. 


lÛ 

fièrement, d’une maison à l’autre, se pavanaient sans trop oser remuer, 
comme de grands enfants qu’ils étaient, 

Il arriva donc que, lorsque midi sonna, le très occupé coilleur n’avait pas 
encore eu le temps de revenir déjeuner à bord, aussi dut-il se contenter d’un 
peu d’assaï, de farine de manioc et d’œufs de tortue qu’il avalait rapidement 
entre deux coups de fer. 

Mais aussi, bonne récolte pour le cabareticr, car loutcs ces opérations ne 
s’accomplissaient pas sans grande absorption de liqueurs tirées des caves de 
la loja. En vérité, c’était un événement pour la ville de Tabaliiiga que ce 
passage du célèbre Fragoso, coiii’eur ordinaire et extraordinaire des tribus du 
Haut-Amazone ! 


XIII 


TOHUÉS 


A cinq heures du soîr, Fragoso était encore là, n’on pouvant plus, et il sc 
demandait s'il ne serait pas obligé de passer ia nuit pour satisfaire la foule des 
expectants. 

En ce moment, an étranger arriva sur la place, et^ voyant toute celte réu¬ 
nion crimligènes, il s^avançavers rauberge, 

Fendant quelques instants, cet étranger regarda Fragoso attcnliveinent avec 
une certaine circonspection. Sans doute, l*examen le saiisGL, car il entra dans 
la loja. 

C'était un homme Agé de trente-cinq ans environ. Il portait un assez élégant 
costume de voyage, qui faisait valoir les agréments de sa personne- Mais sa 
forte barbe noire, que les ciseaux n'avaient pas dfi tailler depuis longtemps, 
et ses cheveux, lui peu longSj réclamaient impérieusement les bons offices 
d'un coltTeur, 

« Bonjour, Tami, bonjour! » dit-il on frappant légèrement l’épaule de 
Fragoso. 
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Ei-agoso SC retourna lorsqu’il eiUetulîL cos quelques mots jirononcés eu pur 
brésilien, el non [)lus ridionic mélangé des iiidigèiios. 

a Un compatriote ? (iemauda-t-il, sans cesser de tortiller la bouclie rebelle 
d’une léte nmyoruiiasse. 

— Oui, répondit rétrangcr, un compatriote; qui aurait liesüiu de vos 
services* 

— Comment doucî mais ii Tinstant, dit Fragoso* Dès que je vais avoir 
K terminé madame! » 

Et ce fut fait en deux coups de fer. 

Bien que le dernier venu ii*eùt pas droit a la place vacante, cependant il 
s’assit sur l'escabeau^ sans que cela amenât aucune réclamation de la part 
des indigènes, dont le tour était ainsi reculé* • 

Fragoso laissa les fers pour les ciseaux du coiffeur, et, selon riiabitude de 
scs collègues r 

« Que désire monsieur ? demaiida-l-ii, 

— Faire tailler ma baibe et mes cheveux, répondit l’étranger* 

— Avos souhaits! » ditFragoso en introduisant le peigne dans répaisse che¬ 
velure de son client. 

Et aussitôt les ciseaux de faire leur office. 

‘ El vous venez de loin ? demanda Fragoso, qui ne pouvait opérer sans 
grande abondance de paroles. 

— Je viens des environs d'Iquilos. 

— Tiens, c’est comme moi! s'écria Fragoso. J’ai descendu TÂmaisone 
d’fquitos il Tabaiinga ’ Et peul-on vous demander votre nom? 

— Sans îiiconvénient; répondit Tétranger. Je me iiomme Torrès. iï 

Lorsque les cheveux de son client curelit été coupés « à la dernière mode », 

Fragoso commença à tailler sa barbe; mais, à ce moment, comme il le regardai! 
hien en face, il s’arrêta, reprit son opération, puis, enfin : 

« Eh! monsieur Torrès, dit-il, est-ce que?.-* Je crois vous reconnaîtreï... 
Est-ce que nous uc nous sommes pas déjà vus quelque part? 

— Je ne pense pas! répondît vivement Torrès. 

— Je me trompe alors! * répondit Fragoso. 

Et il se mit en mesure d’achever sa besogne. 

Un instant après, Torrès reprit la conversation, que cette demande de 
l'ragoso avait interrompue. 

« Comment Clos-vous venu d’Iquitos? dit-il. 
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“ D'Iquitos l\ Tabaliaga? 

— Oui. 

— A bord d'mi train de bois, sur lequel donne passage un digne 
fazender^ qui descend TAmazone avec toute sa famille* - 

— Ah ! vrainienl, l*ami ! répondit Torrès. C'est une chance^ cela, el si voire 
fazender voulait me prendre,.. 

— Vous avez donc, vous aussi, l’intcnlion de descendre le lleuve? 

— Précisément* 

— Jusqu’au Para? 

— Non, jusqu’à Manao seulement, oùj*ai affaire. 

« 

— Eh bien, mon hôte est un homme obligeant, cL je pense qull vous 
rendrait volontiers ce service, 

— Vous le pensez? 

— Je dirais même que j’en suis sur. 

* 

— Et comment s’iippclle-t-il donc ce fazender? demanda nonchalamment 
Torrès. ' 

— Joam Garral, » répondit Fragoso. 

Et. en ce moment, il murmurait à part lui : 

« J’ai ccrtaincmcul vu celte ligure-là quelque part ! » 

Torrès n’était pas homme à laisser tomber une conversation qui semblait 
rititéresscr, el pour cause. 

« .4insi, dit-il, vous pensez que Joam Garral consentirait à me donner 
passage ? 

— Je vous répète que je n’en doute pas, répondit Fragoso. Oc qu'il a fait 
pour un pauvre diable comme moi, il ne refusera pas tie le faire pour vous, 
un compatriote ! 

— Est-ce qu’il est seul à bord de cette jangada ? 

— Non, répliqua Fragoso. Je viens de vous dire qu'il voyage avec toute 
sa famille, — une famille de braves gens, je vous l'assure, — et il est ac¬ 
compagné d'une éfiiiipe d’indiens et de noirs, qui fout partie du personnel 
de la fazenda. 

— Il est riche, ce fazender? 

— Certainement, répondit Fragoso, très riclie. Rien que les bois flottés qui 
forment la jangada et la cargaison qu’elle porte constituent toute une fortune! 

— Ainsi donc, Joam Garral vient de passer la frontière brésilienne avec 
toute sa famille? reprit Torrès. 
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— Oui, répoiitlit Tnigoso, sa l'eiiuue, son fils, sa fille et le liancé de 
jiiadeinoiscllc Miiilia. 

— Ail ! il a une ülle? dit Torrès. 

— Une charmaiile fille* 

— Et elle va se maiier?... 

— Oui, avec un l)rave jeune liomme, répondit Eragoso, un médecin mililaire 
en garnison à üélcin, et qui Tépousera, dès que nous serons arrivés au terme 
du voyage, 

— lion! dit en souriant Torrès, c'est alors ce qu'on pourrait appeler un 
voyage de fiançailles! 

— Un voyage de fiançailles^ de plaisir et d'affaires! répondit Frogoso, Madame 
Yaquitaetsa fille idont jamais mis le pied sur le territoire brésilien, et, quant 
a Joam Carrai, c'est la première fois qu’il francliit la frontière, depuis qu'il est 
enlré h la ferme du vieux Magalliaës, 

— Je suppose aussi, demanda Torrès, que la famille est accompagnée de 
quelques serviteurs? 

— Certainement, répondit Fragoso ; la vieille Cybèlc, depuis cinquante 
ans dans la femie, et une jolie mulâtresse, mademoiselle Lin a, qui est 
plutôt la compagne que la suivante de sa jeune maîtresse, Alï ! quelle 
aimable nature ! Quel emur et quels yeux ! Et des idées à elle sur toutes clioscs, 
en particulier sur les lianes.*, » 

Fragoso, lancé sur cette voie, idaurait pu s’arrêter sans doute, et Liiia 
allait être l’olijet de ses déclarations enthousiastes, si Torrès n'eût qui lié 
i'escabeau pour faire place à un autre client, 

t( Que vous dois-je? demanda-t-il au barbier, 

— Rien, répondit Fragoso. Entre compatriotes qui se rencontrent sur la 
fronlière, il ne peut être qucslion de cela ! 

— Cependant, répondit Torrès, je voudrais,,*., 

— Eh bien, nous réglerons plus tard* a bord de la jangada. 

— Mais je ne sais, répondit Torrès, si j'oserai demander a Joam (iarral de 
me permeUrc.,, 

— N'hésile?. pas! s’écria Fragoso* Je lui en parlerai, si vous rainiez mieux, 
et il SC trouvera très heni'Cux de pouvoir vous élre utile en celte circonstance* ^ 

En ce moment, Mauocl et Benîto, qui étaient venus à la ville, après leur dîner, 
se monlrètxînt a la porte de la loja, désireux de voir Fragoso dans rexercîcc 
de ses fonctions. 
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LA JAADA 


Torrès s’était retourne vers eux, et tout à coup : 

«t Eh ! voilà deux jeunes gens que Je connais ou plutôt que Je reconnais! 
s’écria-t-il. ' ■ 


— Vous les reconnaissez? demanda FragosO) casser surpris. 


— Oui, sans doute! Il y a un mois, dans la torôi d’iquitosals nVorUliré 


d*un assez grand ombanas! 

— Mais ce sont précisément Benito Garral et Manoel Valdcz. 

— Je le sais! Ils m’ont dit leurs noms, mais je ne m’attendais pas à les 
retrouver ici l » 


Torrèsj s’avançant alors vers les deux jeunes gens, qui le regardaieuLsatis le 
reconnaître : 

a Vous ne me remettez pas, messieurs? leur demanda-t iL 

— Attendez donc, répondit Bcnilo* Monsieur Tories, si j^ai bonne mé¬ 
moire, c’est vous qui^ dans la forêt dTqiiitos, aviez quelques difticultés avec 
U U guariba?..* 

— iMoi-môme, messieurs 1 répondit Torrôs, Depuis six semâmes, j’ai continué 

• « • 

à descendre TAmazone, et je viens dépasser la frontière en même temps que 
vous 1 


— Enclianté de vous revoir, dit Benilo; maïs vous n^avez point oublié que 
je vous avais proposé de venir à la fazenda de mon père ? 

— Je ne Tai point oublié, répondit Torres* 

— El vous auriez bien fait d’accepler mon offre, monsieur! Cela vous 
eût permis d’attendre noire départ en vous reposant de vos fatigues, puis 
de descendre avec nous jusqu’ îY la frontière! Autant de journées de marclie 
d’épargnées ! 

— En effet, répondit Torrès. 

— Notre compatriote ne s’arrête pas à la frontière, dit alors Fragoso. 
U va jusqu’à Manao. 

— Eli bien, répondit lienito-, si vous voulez venir à bord de lajangada, vous 
y serez bien reçu, et je suis sûr que mon père se fera un devoir de vous y 
donner passage. 

— Volontiers! répondit Torrès, et vous me permettrez de vous remercier 
d'avance! » 

Manoel n’avait point pris part à la conversation. Il laissait l'obligeant Benito 
faire ses offres de service, et il observait attentivement Torrès, dont la figure 
ne lui revenait guère. Il y avait, en effet, un manque absolu de franchise dans 
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Igs yeux de cul liomnic, dont le regard fuyait sans cesse, comme s'il eût craint 
deselixci'i mais Manoel garda cette imiiression pour lui, nc^’oulaiit pas nuire 
il un compatriote qu’il s'agissait d'oldigcr. 

« Messieurs, dit Torrès, si vous le voulez, je suis prôt à vous suivre jusqu’au 
port, 

— Venez ! » répondit lienito. 

üii quart d’iieiire après, Torrès était à Lord de la jangada. Benilo le 
prcsenlait à Joaiti Garral, en lui faisant connaître les circonstances dans les¬ 
quelles ils s’étaient déjà vus, et il lui demandait passage pour Torrès jusqu’il 
Manno. 


« Je suis Ijeureux, monsieur, de pouvoir vous rendre ce service, répondit 
Joam Garral. 

— Je vous remercie, dit Torrès, qui, au moment de tendre la main à son 

« 

hôte, se retint comme malgré lui. 

— Nous paiiotîs demain iiuuiti, dès Taube, ajouta Joam Garral. Vous pouvez 
donc vous installer à bord... 

— Üii î mon installation ne sera pas longue ! répondit Torrès. Ma personne 
et rien de plus. 

— Vous êtes chez vous, » dit Joam Garral. 

Le soir même,Torrès prenait possession d'niie cabine près de celle du barbier. 
\ Imît heures seulement, celui-ci, de retour à la jangada, faisait à la 
jeune mulâtresse le récit de ses exploits, et lui répétaitj non sans quelque 
amour-propre, que la renommée do Fillustre Fragoso venait do s'accroître 
encore dans le bassin du Ilaul-Amazoïie* 


XIV 


EN DESCENDANT ENCOHE- 


Le Icndemaiu malin, 57 juin, dès Faiibe, les amarres étaient larguées, et la 
jangada continuait îi dériver au couranl rlu fleuve. 

Un personnage de |>lus était abord. En réalité, d'oii venait ce Torrès? On ne 
le savait pas au juste. Où allait-il? A Mariao, avait-il dit, Torrès s’était 
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LA JANGADA 



Dès que je vais aroif icntiiné madaoie. (Page 


d'ailleurs gardé de rien laisser soupçonner de sa vie passée, ni de la profes¬ 
sion qu'il exerçait encore deux mois auparavant, et personne ne pouvait se 
douter que la Jangada eût donné asile à un ancien capitaine des bois. Joani 
Carrai n'avait pas voulu gûler par des questions trop pressantes le service 
qu'il allait lui rendre. 

En le prenant à bord, le fazeuder avait obéi à un sentiment d’humanité, 
Au milieu de ces vastes déserts amazoniens, îi cette époque surtout où des 

' bateaux h vapeur ne sillonnaient pas encore le cours du fleuve, il était très diffi- 

« 

cilc de trouver des moyens de transport sûrs et rapides. Les cnibarcalions 





























































































































KN DESCENDANT EXCOilE 




JwCS Jctincfl araiebt apéré la capture. ^Pagc l^S.) 


ne donnaient pas un service régulier^ et, la plupart du temps, le voyageur en 

était réduit à cheminer i\ travers les forêts. Ainsi avait fait et aurait dît con* 

tînuerde faire Torrfes, et c'élait pour lui une chance inespérée que d’avoir 

pu prendre passage à bord de la jaiigada. 

Hcpuis que Itenîto avait raconté dans quelles conditions il avait rencontré 

Torrès, la présentation était faîte, et celui-ci pouvait se considérer comme un 

passager h bord d’un transatlantique, qui était libre de prendre part ù la vie 

* 

commune si cela lui convenait, libre de se tenir à Técarl pour peu qu'il fût 
d’immcur insociable, ' 

IG 
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LA JANGADA, 


Il fut visible^ du moins pendant les premiers Jours, que ïorrès ne cherchait 
pas à pénétrer dans rintimité delà famille GarraL II se tenait sur une grande 
réserve, répondant lorsqu’on lut adressait la parole, mais ne provoquai)l 
aucune réponse, 

SU paraissait, de préférences plus expansif avec qiiclqirun, c’était avec 
Fragoso. Ne devait-il pas à ce joyeux compagnon cette idée de prendre pas¬ 
sage sur la jangada? Quelquefois il le questionnait sur la situation de la 
famille Garral à Iquilos, sur les sentiments de la jeune fille pour Manoel Valdez, 
et encore ne le faisait-il qu’avec uue certaine discrétiom Le plus souvenl, 
lorsqu’il ne se promenait pas seul à Tavaut de la jangada, il restait dans sa 
cabine. 

Quant aux déjeuners et aux dîners, il les partageait avec Joam Garral et les 
siens, mais il ne prenait que peu départ à la conversation, cL il se retirait dés 
que le repas était lerminé. 

Pendant la matinée, la jangada fit roule îi travers le pittoresque groupe 
d’îles que contient le vaste estuaire du Javary, Ce tributaire important de 
l'Amazone promène^ dans la direction du sud-ouest, un cours qui, de sa 
source à son emboiicliurej ne paraît enrayé par aucun îlot ni par aucun 
rapide- Cette cmboucliurc mesure environ trois mille pieds de largeur, et 
s’ouvre à quelques milles au-dessus de l’emplacement qu’occupait autre¬ 
fois la ville du même nom, dont les Espagnols et les Portugais sc disputèrent 
longtemps la propriété- 

Jusqu’au 30 Juin malin,i il n’y eut rien de particulier à signaler dans le voyage. 
Parfois, on rencontrait quelques embarcations, qui se glissaient le long des 
rives, allachées les unes aux autres, de telle sorte qu’un seul indigène suffi¬ 
sait à les conduire toutes- « Navigar de bubina », ainsi disent les gens du 
pays pour désigner ce genre de navigation, c’est-à-dire naviguer de confiance. 

Bientôt furent dépassés File Araria^ Farcbipel des îles Calderon, File 
Capîatu, et bien d’autres, dont les noms ne sont pas encore arrivés à la con¬ 
naissance des géographes. Le 30 juin, le pilote signalait sur la droite du 
lleuvc le petit village de Juruparî-Tapera, oii se fit une balle de deux ou trois 
lieures. 

Jlanoèl et Benito allèrent clnisscr [hins les environs ol rapportèrent quelques 
gibiers à plume, qui furent bien reçus à rofficc. En môme temps, les deux 
jeunes gens avaient opéré la capture iFun animal dont iin naluralisle eût fait 
plus de cas que n’en fit la cuisinière de la jangada. 
















EX DESCEXDAXT EXCODK. 


1^3 


C’clait un quadrupÈtle de couleur foncée, qui ressemblait quelque peu ii un 


grand terre-neuve. 

CE üii fourmilier tamanoir! s^écria Benito, en le je tant sur le pont de la 
jaiigada. 

^ Kt un magnifique spécimen, qui ne déparerait pas la collection d’im 
muséum! ajouta Mauoel. 

— Avez-vous eu (juelque peine à vous eîTiparor de ce curieux animal? 
demanda Min ha. 

— Mais oui, petite sœur, répondît lîenîto, et tu n'élaîs pas là pour de¬ 
mander sa grAccI Ahï ils ont la vie dure, ces cliiens4îu et il n’a pas fallti 
moins de trois balles pour coucher celui-ci sur le flanc! » 

Ce tamanoir était superbe, avec sa longue queue, mélangée de crins gri- 

■ 

sAtres ; ce museau en pointe qu*il plonge dans les fourmilières, dont les insectes 
font sa principale nourriture ; ses longues paües maigres, armées d'ongles 
aigus, longs de cinq pouces et qui peuvent so refermer comme les doigts d'uno 
main. Mais quelle main, que cette main de tamanoir! Quand elle tient quelque 
chosCj il faut la couper pour lui faire lâclicr prise. C'est à ce point que le 
voyageur Émile Carrey a justement pu dire que « le tigre lui-méme périt dans 
cette étreinte a. 


Le 2 juillet, dans la matinée, la jangada arrivait au pied do San-Pablo- 
d*01ivcnça, après s’ôtre glissée au milieu de nombreuses îles, qui, en toutes 
saisons, sont couvertes de verdure, ombragées d’arbres magnifiques, cl dont 
les principales avaient nom Juruparij Ri la, Maracanalcna et Cururu-Sapo. 
Plusieurs fois aussî^ elle avait du longer les ouvertures de quelques igua- 
rapès ou petits afnuents aux eaux noires. 

La coloration de ces eaux est un phénomène assez curieux, et il appartient 
en propre à un certain nombre de tributaires de r.VmaKonej quelle que soit 
leur impovlance. 

Manoel fit remarquer combien celte nuance était chargée en couleur, puis¬ 
qu’on la distinguait très nettement à la surface des eaux blanchâtres du fleuve. 


« On a tenté d’expliquer celte coloration de diverses manières, dit-il, et je 
ne crois pas que les plus savants soient arrivés à le faire d’une manière satis¬ 


faisante. 


— Ces eaux sont véritablement noires avec un magnifique reflet d’or, ré¬ 
pondit la jeune fille, en montrant une légère nappe mordorée qui affleurait la 
jangada* 
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LA JANGADA. 


_ Oui, répondit Manoel.et déjà Humboldt avait observé comme vous, 

ma chère Jlinlia, ce rellel si curieux. Mats, en regardant plus attenlivement, 
on voit ((UC c'est plutôt la couleur de sépia qui domine dans toute celte 
coloration. 

— Bon ! s'écria Bcnito, encore un phénomène sur lequel les savants ne sont 
pas d’accord ! 

— Peut-être pourrait-on, à ce sujet, demander leur avis aux caïmans, aux 
dauphins et aux lamauliiis, fit observer Fragoso, car ce sont cerlaiiienieiit les 
eaux noire.s qu'ils choisissent de préférence pour s’y ébattre. 

— Il est certain qu elles attirent plus particulièrement ces animaux, répondit 
.Manoel. Mais pourquoi? On serait fort embarrassé de le dire! En ell'el, celte 
coloration est-elle due à ce que ces eaux contiennent en dissolution de l'hy¬ 
drogène carboné, ou bien à ce qu’elles coulent sur des lits de tourbe, à 
travers des couches de houille et d’anthracite; ou ne doit-on pas rattribiier 
à l’énorme quantité de plantes minuscules qu'elles charrient? Il n y a nen de 

■ certain à cet égard'. En tout cas, excellentes à boire, d'une fraîcbeur très 
enviable sous ce climat, elles sont sans arriôre-goùt et d'une parfaite ïimo- 
cuilé. Prenez un peu de cette eau, ma cbère Minha, buvez-cn, vous le pouvez 
sans inconvénient. » 

L’eau était limpide et fraîcbe en effet. Elle aurait pu avantageusement 
remplacer les eaux de table si employées en Europe. On en recueillit quelques 
frasques pour l’usage de l’office. 

Il a été dit qu’à la date du 3 juillet, dès le matin, la jangada était arrivée à 
San-Pablo-d’Olivença, où se fahriqucnl; par milliers de ces longs chapelets 
dont les grains sont formés des écales du « coco de piassaba ». C’est là l’objet 
d’uu commerce très suivi. Peut-être paraitra-l-il singulier que les anciens 
dominateurs du pays, les Tupinanibas, les Tupiniquis, en soient, arrivés à 
faire leur principale occupation de confectionner ces objets du cuite catho¬ 
lique. Mais, après tout, pourquoi pas? Ces Indiens ne sont plus les Indien,s 
d’autrefois. Au lieu d'être vêtus du costume national, avec fronteau de plumes 
d’aras, arc et sarbacanes', n’ont-ils pas adopté le vêtement américain, le 
pantalon blanc, le puiicho de colon lissé par leurs femmes, qui sont deve¬ 
nues très ljal))les dans celte fabrication? 


1. De nombreuses observations faites par les voyageurs modernes sont en désaccord avec 
celles de lliimboldt. 
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l-N DESCENDANT ENCORE. 


Sati-Dablo-d'Olivença, ville assez importante, ne compte pas moins de 
deux mille habitants, empruntés i\ toutes les tribus voisines* ilainlcnant la 
capitale du Ilaut-Amazone, elle débuta par n’étre qu'une simple Mission^ fon¬ 
dée par des carmes portugais, vers jG92 , et reprise par des missionnaires 


jésuites. 

Dans le principe, c’était le pays des Omaguas, dont le nom signifiait « télés 
plates ». Ce nom leur venait de la barbare coutume qu^avaîenL les jnères 
indigènes de presser entre deux planchettes la tête de leurs nouveau-nés, de 
manière à leur façonner un crâne üblong, qui était fort il la mode. Maïs, 
comme toutes les modes, celle-ci a changé; les têtes ont repris leur forme 
naturelle, et on ne retrouverait plus trace de Tancienne déformation dans le 
crime de ces fabricants de cliapeleïs* 

Toute Ja famille, à rexception de Joam Garni!, descendît h terre. Torrès, 


lui aussi, préféra rester à bord, et ne manifesta aucun tiésir de visiter San- 


Dablo-d'Olivença, qu'il ne paraissait pas connaître, cepeiuianl. 


Décidément, si cet aventurier était taciturne, 


il faut avouer qiTil iCétail pas 


curieux. 


Benito put faire aisément des écliangcs, de maniéré à compléter la cargaison 
lie lajangada* Sa famille et lui reçurent im excellent accueil des principales 
auLoriiés de la ville, le comniandarit de place et le chef des douanes, que 
leurs fonctions iTenipêchaient aucunemenl de se livrer au commerce. Ils 
confièrent même au jeune négociant divers produits du pays, destinés à être 
vendus pour leur compte, soit à Manao, soit k Bélem* 

La ville se composait d’une soixantaine de maisons, disposées sur un pla¬ 
teau qui couronnait la berge du fleuve en cet endroit. Quelques unes de ecs 
chaumières étaient convorles en tuiles, ce qni est assez rare dans ces contrées; 
mais, en revanche, la modeste église, dédiée a saint Pierre et saint Paul, ne 
s’abritait que sous un toit de paille, qui efit plutôt convcuii fi Félable de 
Bethléem qu'îi un édifice consacré au culte dans un des pays les pins cailio- 
liques du monde. 

I..e commandant, son lieutenant cl le clief de police acceptèrent de dîner à 
la table île la famille, el ils furent reçus par Joain Carrai avec les égards dus 
à leur rang. 

Pendant le dîner, Torrès se montra plus causeur que d'habitude. Il raconta 
quelques-unes de scs excursions h rintérieur du Brésil, en homme qui pa¬ 
raissait cou naître le pays. 
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Mais, tout en parlant <le ses voyages, Torrès ne négligea pas de liemaiider 
au commandant s’il connaissait Mariao, si son collègue s'y trouvaii en ce 
moment, si le juge de droit, lé premier magistral de la province, avait 
rimbitilde <lc s'absenter à cette époque de la saison chaude* Il sembluît 
qu’en faisant celte série de questions, Torrès regardait en dessous Joam 
Garral. Ce fui même assez indiqué pour que Benito l’observit, non sans 
quelque ctonnement, et fit celte remarque, que son père écoutait (oui par¬ 
ticulièrement les questions assez singulières que posait Torrès* 

Le commandant de San-Pablo-d'Oiivença assura raventurîer que les 
autorités n'étaienl point absentes de Manao eu ce moment, et il chargea 
même Joam Garral de leur présenter ses cotnplimenls. Selon toute proba¬ 
bilité, la jangada arriverait devant cette ville dans sept semaines au plus 
lard, du 20 au 25 août* 

I jCS 11 ôtes du fazender prirent congé de la famille Carrai vers le soir, et, 
le lendemain malin, 3 juillet, la jangada recommençail à descendre le cours 
du lleuve* 

A midîj on laissait sur la gauche rcmbouchure du Yacurupa, Ce tributaire 
ii’cst, à proprement parler, qu*un véritable canal, puisqu'il déverse ses 
eaux dans ITça, qui est lui-même iin affluent de gauche de TAmazone* 
Pliénoinènc particulier, le (leuve, en de certains endroits, alimente lui-même 
scs propres affluents. 


\ovs trois lïcures après midi, la jangada dépassa remlioucbure du Jandia- 
tiiba, qui apporte du sud-ouest scs magrufiques eaux noires, et les jolie dans 
la grande artère par une bouche de quatre ccnls mètres, après avoir arrosé les 
territoires des Indiens Cul inos* 

Nombre d’îles furent longées, Pimatieaira, Caturîa, Chico, Motacliina; les 
unes habitées, les autres désertes, mais toutes couvertes d'une végélaliou 
superbe, qui forme comme une guirlande ininterrompue de verdure d’un bout 
de PxAmazone a raiitre. 
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EN DESCENDANT TOUJOURS 


On était au soir ilu 5 juillet. L’atmosphère, alourdie depuis la veille, pro¬ 
mettait quelques prochains orages. De grandes chauves-souris de couleur 
roussàlre rasaient à larges coups d'ailes le courant de l’Ainazone. Parmi 
elles on distinguait de ces « perros voladors », d’uii brun soinlwe, clairs an 
ventre, pour lesquelles Miiitm etsuiiout U jOLuie mulâtresse éprouvaient une 
répulsion inslîncüve* 

Cétaient là, an eflet, de ces liorribles vampires qui sucent le sang des 
bestiaux, et s’attaquent juéme à riiomine qui s’est imprudemmeiU endormi 
dans les cainpines, 

« Oh! les vilaines hèles ! s'écria Lina, en sc cachant les yeux* Klles me font 
horreur 1 


— Et ûlles sont, eu outre, fort redoutables, ajouta la jeune fille. X’est-il 
pas vrai, Manoel? 

— Très redoutables, en effet, répondit le jeune liommc* Ces vampires ont un 
instinct particulier qui les porte à vous saigner aux endroits où le sang peut 
le plus raeîlement couler, et principidement derrière roreille. Pendant Toj^è- 
ration, ils continuent a battre de Taile et provoqiienl ainsi une agréable fraî¬ 
cheur, qui rend le sommeil du dormeur plus profond. On cite des gens, 
soumis inconsciemment à celte hémorragie de plusieurs heures, qui ne se 
sont plus réveillés! 

— Ne continue?, pas à raconter de pareilles histoires," Manoel, dit \aquila, 
ou bien ni Miiiha ni IJiia n’oseront dormir celte nuit! 

— Ne craignez rien, répondit ManoeL S’il le faut, nous veillerons sur leur 
sommeil î 


— Silence! dit Benilo, 

— Qiry addl donc? demanda Manoel. 
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LA JANGADA. 




En tout ca&f ejcceUcntes à boire. (P. Itl.) 


— N'cnlende^s-vous pas un bmit singulier de ce cote? reprit Bcnilo en 
montrant la rive droite, 

— En effet, répondit Yaquila. 

— D'où provient ce bruit? demanda la jeune fille. Ou dirait des galets qui 
roulent sur la plage des îles! 

— Don! je sais ce que c'estî répondit Benito, Demain, au lever du jour, il y 
aura régal pour ceux qui aiment les œufs de torlue et les petites tortues 
iVaieiiGs! »> 

11 n'y avait pas à s'y tromper. Ce bruit élait produit par d'innombrables 
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La ni 


pirogue fut remplie. tPage 

chéloiïicns do toutes tailles que l’opération de la ponte attirait sur les 
lies. 

("est dans le sable des grèves que ces ainpliibies viennent choisir l’endroit 
convenable pour y déposer leurs œufs, l/opéraiîoiij commencée avec le soleil 
couchant, sérail finie avec i'aube, 

A ce moment déjà, la tortiiû--clief avait quitté le lit du lleuve pour y recon¬ 
naître un emplacement favorable. Les autres, réunies par milliers, s'occu¬ 
paient à creuser avec leurs pattes antérieures une Iranchée longue de six 
cents pieds, large de ilouze, profonde de six; après y avoir entené lait 















































































































130 


LA J AN G AD A. 


œufs J1 ne leur resterait plus qu’à les recouvrir d’une couche de sable, qu’elles 
bal Iraient avec leurs carapaces, de manière à le tasser. 

C’est une grande affaire pour les IntUcns riverains derAniazonc et de ses 
affluents que cette opération de la ponte. Ils guettent l’arrivée des cbéloîiiens, 
ils procèdent à l’extraction des œufs au son du tambour, et, de la récolte 
divisée en trois parts, une appartient aux veilleurs, l’autre aux Indiens, la 
troisième à l’État, représenté par des capitaines de plage, qui foui, en niêine 


temps que la police, le recouvrement des droits. A de certaines grèves, que 
la décroissance des eaux laisse à découvert et qui ont le privilège d’fUtirôr le 


plus grand nombre de tortues, on a donné le nom de « plages royales ». 
Lorsque la récolte est achevée, c'est fêle pour les Indiens, qui se livrent aux 
jeux, à la danse, aux libations, — fête aussi pour les caïnians du lleuve, qui 
font ripaille des restes de ces amphibies. 

Tortues ou œufs de tortue sont donc l’objet d’un commerce extrêmement 
considérable dans tout-le bassin de l’Amazone. 11 est de ces ciiéloniens que 
l’on « vire », c’est-à-dire que l'on retourne sur le dos, quand ils fcviennenl 
de la ponte, et que l’on conserve vivants, soit qu'on les garde dans des 
parcs palissades comme les parcs à poissons, soit qu’on les allache à des 
pieu.x par une corde assez longue pour leur permettre d'aller ou de venir sur 
la terre ou sous l’eau. De cette façon, on peut toujours avoir de la chair 
fraîche de ces ,'iiiimau.x. 

On procède autrement avec les petites tortues qui viennent d’éclorc. Nul 
besoin de les parquer ni de les attacher. Leur éeaille est molle encore, leur 
chair extrêmement tendre, et on les mange absolumenî comme des huîtres, 
après les avoir fait cuire. Sous celte forme, il s’en consomme des quantités 
considérables. 


Cependant, ce n’est pas là l’usage le plus général que l'on fasse des œufs des 
chéloniens dans les provinces de l’Amazone et du Para, l.a fabrication de la 
« manteigna de tartaruga », c’est-à-dire du beurre de tortue, qui peut être 
comparé aux meilleurs produits de la Noniuindie ou de la Bretagne, ne 
consomme pas moins, chaque année, de deux cent cinquante à ti'oîs cents 
millions d’œufs. Mais les tortues sont innombrables dans les cours d’eau de 
ce iiassin, et c'est par quantités incalculables qu'elles déposent leurs œufs 
sous le sable des grèves. 

Toutefois, p.ir suite de la consommation qu’en font non seulement les 
indigènes, mais aussi les échassiers de la côte, les urubus de l’air, les 
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Ccaîmans du fleuve, leur noiubra s'esl assez anioiiidn pour que cliaque petife 
loi'tue se paye actuellement d'une palaque' brésilierme* 

Le lendemain, dès Taube, Renito, Fragoso et quelques Indiens prirent une 
des pirogues et se rendirent a la grève cLune des grandes îles longées pen¬ 
dant la nuit* 11 n'élail pas nécessaire que la jangadafl! halte. On saurait bien 
la rejoindre. 

Sur la plage se voyaient de petites lumoscences, qui indiquaient !a place 
oîi, celte nuit mémt^ chaque paquet d’œufs avait été déposé dans la tranchée, 
par groupes de cent soixante à cent quatre-vingt-dix. Ceux-là, il n’était pas 
question de les extraire. Mais, une première ponte ayant été faite deux mois 
auparavant, les œufs avaient éclos sous l’action de k chaleur emmagasinée 
dans les sables, et déjà quelques milliers de petites tortues couraient sur la 


grève* 

Les chasseurs firent donc bonne chasse* La pirogue fut remplie de ces 
intéressants amphibies, qui arrivèrent juste à point potu riieure du déjeuner. 
Le butin fut partagé entre les passagers et le personnel de lajangada, et s’il 
en restait le soir, il n’en restait plus guère. 


Le 7 juillet au matin, on éUiiL devant San-José-de-Hatura, Ijourg situé près 
d*un pelit rîo empli de longues herbes, et sur les bords duquel la légende 
prétend que les Indiens à queue ont exisié. 

Le 8 juillet, dans la matinée, on aperçut le village de San-AntoniOj deux ou 
trois maisonnettes perdues dans les arbres, puis remhouchure de l’Iça ou 
Lutumayo, qui mesure neuf cents mètres de largeur. 

Le PuLumayo est l’un des plus importants tributaires de TAmazone. En 
cet endroit, au xvi" siècle, des Missions anglaises furent eVabord fondées par les 
Espagnols, puis détruites par les Porlugais, et, à l’heure présente,il n'en reste 
plus trace. Ce qu'on y retrouve encore, ce sont des représentants de diverses 
tribus d’indiens,' qui sont aisément reconnaissables à la diversité de leurs 
tatouages. 


L’Iça est un cours d’eau qu’envoient vers l’esl les nioiilagnes de Pasto, au 
nord-est de Quito, h travers les plus belles forets de cacaoyers sauvages. 
Navigable sur un parcours de cent quarante lieues pour les bateaux à vapeur 
qui ne tirent pas plus de six pieds, il doit être un jour Tun des principaux 
cliemins fluviaux dans Touest de l’Amérique. 


1, Ln pataque vaut 1 franc Ciivfrün. 
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Gopendantj le iimtivais temps était venu, 11 ne procédait pas par des pluies 
continuelles ; mais tic fréquents orages troublaient déjù. ratmospbère. Ces mé¬ 
téores ne pouvaient aucmiement gêner la rnarcUc de lajangada, qui ne donnait 
pas prise au vent ; sa grande longueur la rendait même insensible à la houle 
de TA madone ; maiSj pendant ces averses torrentielles, nécessité pour la famille 
Carrai de rentrer dans riiabitation. Il fallait bien occuper ces heures de loisir. 
On causait alors, on se communiquait ses observationSj et les langues ne chô- 
niaient pas* 

Ce fut dans ces conditions que Torrès commença peu à peu à prendre une 
part plus active à la conversation. Les particularités de scs divers voyages 
dans tout le nord du Brésil lui fournissaient de nombreux sujets d'entretien. 
Cet homme avait certainement beaucoup vu; mais ses observations claient 
celles û\in sceptique, et, le plus souvent, il blessait les îionnêtes gens qui 
l'écoutaient. H faut dire aus.si quhl se montrait plus empressé auprès de 
Minlia. Seulement, ces assiduités, bien qu'elles déplussent à Manoel, n'étaient 
pas assez marquées pour que le jeune homme crût devoir intervenir encore* 
irailleurs. la jeune lilïe éprouvait pour Torrés une iusliiiclive répulsion^ 
qu'celle ne cherchait pas à cacher. 

Le 9 juillet, rcmbouchtire du Tunanlius apparut sur la rive gauclic du 
fleuve, formant un estuaire de quatre cents pieds, par lequel cet affluent 
déversait ses eaux noires, venues de rouest-nord’Ouest, après avoir arrosé les 
territoires des Indiens Cacenas. 


En cet endroit, le cours de l’Amazone se montrait sous un aspect véritable- 
meut grandiose, mais son lit était plus que jamais encombré d’îles et dilots. II 
AiIIut toute Tadiesse du pilote pour se diriger au travers de cet archipel, 
allant d'une rive a raulre, évitant les hauts-fonds, fuyant les remous, mainte¬ 


nant son impertiirhable direction* 

Peut-être auraiUil pu prendre rAhuaty-Parana, sorte de canal naturel, qui 
se détache du fleuve lui peu au-dessous de Fembouchure du Tiinanlins et 
permet de rentrer dans le cours d'eau principal, cent vingt milles plus loin, par 
le rio Japura; mais, si la portion la plus large de ce « furo » mesure cent 
cinquante pieds, la plus étroile n'en compte que soixante, et îa jangada aurait 


eu quelque peine a passer. 

lîrel, après avoir touché, le 13 juillet, à File Capuro, après avoir dépassé la 
bouche du Jufahy, qui* venu de l'eshsiid-ouest, jette ses eaux noires par 
une ouverture de quinze cents pieds, après avoir mlrniré des légions de jolis 
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sîjigcs couleur ijlanc de soufre, ii face rouge ciiialïrej qui sont dTnsaüables 
amateurs de ces noisettes que produisent les palmiers auxquels le fleuve doit 
son nom, les voyageurs airivèrent, le 18 juillet^ devant la petite ville de Foii- 
teboa. 

En ce! endroitj la jangada lit une halte de douze heures, qui donna quelque 
repos à Téquipc. 

Fonteboa, comme la plupart de ces villages-missions do rAmazone, ii'a 
point échappe à cette capricieuse loi qui les transporlCj pendant une longue 
période, dTin endroit h un autre* Il est probable^ cependant, que ce hameau 
en a fini avec cette eîcislencc nomade et qu'il est dôfmilivcment sédentaire* 
Tant mieux pour lui, car il est charmant a voir avec sa îrenlaiiie de maisonsj 
couvertes do feuillage, et son église dédiée à Notre-Dame de (luadalupe, 
Vierge Noire du Mexique* Fonteboa compte un millier d'IiabitautSj fournis 
parles Indiens des deux rives, qui éléveiU de nombreux bestiaux dans les 
opulentes campines des environs. A cela ne se borne par leur occupation ; 
ce sont aussi d'intrépides chasseurs, ou^ si on Faime mieux, (Finlrépides 
pécheurs de himaiilins. 

Aussi, iesoir meme de leur arrivée, les jeunes gens purent-ils assister îi une 
^ très intéressante expédition de ce genre. 

Deux de CCS cétacés herbivores venaient d'élre signalés dans les eaux 
noires du rio Cayaratu, qui se jette à Fonteboa* On voyait six points bruns se 
mouvoir à leur surface. C'étaient les deux museaux pointus ei les f[uatre 

ailerons des lamantins. 

Des pécheurs peu cxpérimcnlés auraient pris tout d’abord ces i)oinls inou- 
vanls pour des épaves en dérive, mais les indigènes del'ontcboa ne pouvaient 
s’y tromper. Dientôt, d’ailleurs, des souffles bruyants indiquèrent que des 
animaux à évents chassaient avec force l’air devenu iinproprc aux besoins de 
leur respiration* 

É 

Deux iibas, portant chacune trois pêcheurs, sc détachèrent du rivage et 
s'approchèrent des lamantins* qui prirent aussitôt la fuite. Des pnîivlsnoirs 
Iracèrenl d'aliord un long sillage îi la surface de l'eau, puis ils disparurent 
à la fois. 

Les pécheurs continuèrent h s'avancer prudemment. I/un d'eux, armé d'un 
harpon très primitif, — un long clou au bout d\in bâton, — se tenait debout 
sur la pirogue, pendant que les deux aulres pagayaient sans bruÎL Ils atten¬ 
daient que la nécessité de respirer ramenât les lamantins a leur portée. Dix 


t 






















LA JANGADA. 


i :i4 


miuuiei) au pIuâ^cL ces animaux reparaitraient certainement dans un cercle 
plus ou moins restreint* 

En eflet, ce temps s'étail i\ peu près écoulé, lorstjiie les points noirs éiner- 
l^mrent à peu de distance, et deux jets d’air mélangé de vapeurs s'élancèrent 
Ijruyain nient* 

Les ubas s’approchèrent; les harpons furent lancés en même temps; 
l'un innnqiia son but, niais l'autre frappa l^un des cétacés à la hauteur de sa 
vertèbre caudaie, 

tl nVn fallut pas plus pour étourdir Eanîmalj qui est peu apte à se 
défendre quand il a été touché par le fer d’un harpon. La corde le ramena 
a petUs coups près de Wihiïj et il fut remorqué jusqu'à la grève, au pied du 


V 


Ce idélait qu’un lamantin de petite taille, car il mesurait à peine trois 
jneds de longueur* ÜJi les a tant poursuivis, ces pauvres cétacés, qu'ils 
commencent à devenir assez rares dans les eaux de rAniazone et de ses 
aftluenls, et on leur laisse si peu le temps de grandir, que les géants de Tes- 
pèce ne dépassent pas sept pieds maintenanU Que sont-ils auprès de ces 
lamantins de douze el quinze pieds, qui abondent encore dans les neuves et 
les lacs de rAfriquet 

Mais il serait bîeïi difficile crempèclier cette desiruction* En eflet, la chair 
du lamentin est excellente, môme supérieure à celle du porc, et Thuile 
que fournît son lard, épais de trois pouces, est un produit d’une véritable 
valeur* Cet le chair, lorsqu’elle est boucanée, se conserve longtemps et donne 
une alimentation saine* Si ron ajoute à cela que Fanimal est d’une capture 
relativement facile, ou ne s’étonnera pas que son espèce tende à sa complète 
destruction* 

Aujourd’hui, un lamantin adulte, qui « rendait » deux pots d'huile pesant 
cent quatre-vingts livres, n’en donne jjlus que quatre arrobes espagnols, équi¬ 
valant il un quintal* 

Le 19 juiliel, au soleil levant, lajangada quittait Fonleboa et se laissait 
aller entre les deux rives du lleuve, absolument désertes, le long des îles 
omiiragécs de forêts de cacaoyers du idus grand effet* Le ciel était toujours lour* 
ilement cliargé de gros cumulus électriques, qui faisaient pressentir de nou¬ 


veaux oi âges. 


Le rio Jiirua, venu du sud-est, se dégagea bientôt des berges de gauche, 
A le remonter, une embarcation pourrait s’enfoncer jusqu’au Lérou^ sans 
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lenconlrpr cl^însurnioiitablÊs obstacles. îi travers ses eaux blanches, que 
nourrissent un grand nombre de sous-affluents, 

a C'est peut-être sur ces territoires, dit Manoel, qu51 conviendrait de 
rechercher les descerulanls de ces femmes guerrières, qui ont tant cmerveillé 
Orellana, Mais il faut dire que, à l’exemple de leurs devancières;, elles ne forment 
point de tribus à part. Ce sont tout simplement des épouses quî accompagnent 
leurs epoux au combat^ et celles-ci, parmi lesJuruas, ont une grande répu- 
huîon de vaillance, >!^ 

La jangada continuait îi descendre; mais quel dédale TAmazone présentait 
alors! Le rio Japura, dont Tembouchure allait s’ouvrir quatre-vingts milles 
plus loin, et qui est un de ses plus grands affluents, courait presque parallè¬ 
lement au fleuve. 


Entre eux, c'étaient des canaux^ des îguarapès, des lagunes, des lacs tem¬ 
poraires, un inextricable lacis, qui l’end bien difficile Fhyclrographie de cette 
contrée. 

Mais, si Araujo n'avait pas de carte pour se guider, son expérience le ser¬ 
vait plus sûrement, et c'était merveille de le voir se délirouiller dans ce chaos, 
sans jamais s'égarer hors du grand fieuve. 

En somme, il fit si bien que, le 25 juillet, dans Taprès-midi, après avoir passé 
devant le village de Paranî-Tapera, la jangada put mouiller à rentrée du lac 
d'Ega ou Telle, dans lequel il était inutile de s'engager, puisqu’il aurait fallu 
en sortir pour reprendre la route de rAmazonc. 

Mais la ville d'Ega eM assez importante. Elle méritait qu'on fit lïulte pour la 
visiter. Il fut donc convenu que la jangada séjournerait en cet endroit jus¬ 
qu'au 27 juillet, et que, le lendemain 28, ta grande pirogue transporterait 
toute ia famille à Ega. 

Cela don lierai l un repos quî était bien dù au laborieux équipage du train 
de bois. 


ï.a nuit se passa sur les amarrages, près d’une cote assez élevée, et rîoii 
ifûn troubla la tranquillité. Quelques éclairs de cliaieur enfiammèreut 
l’horizon, niais ils venaient d’un orage lointain, qui n'éclata pas h rentrée 
du lac. 
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Les harpons furent lancés. (Page 13LÏ 


XVI 


EGA 

Le ÜO juillet, a six heures du malin^ Yaquila, Minlia, Llria et les fieux jeunes 

gens se préparaient ?l quitter la jangada. 

Joani Garralj qui n^avait pas manifesté rintcnlîon de descendre h. terre, 
se décida, cette fois^ sur les instances de sa femme et de sa fille, it aban- 
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Eqa. — Los p&ss^gors (lébarquèr^^Dt sur une giè^e plate. [Page 

donner son absorbant travail quotidien pour les accompagner pendant leur 
excursion. 

Toi res, lui^ ne s^élaît pas montré soucieux d’aller visiter Ega, à lu grande 
satisfaction de Manoci, qui avait pris cet homme en aversion et n'altendait 
que roccasiori de le lui prouver. 

Quant à Fragoso, ii ne pouvait avoir* pour aller à Fga, les mêmes raisons 
d'intérêt qui ravatent conduit à Tabaüiiga, bourgade de peu d'importance 
auprès de celle pelite ville. 

Ega, au contraire, est un clieMicu de quinze cents habitants, oii résidenr 
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toutes les autorités que comporte rudniinislralion d'une cité aussi considé¬ 
rable, — considérable pour le pays, — c'est-à-dirc commandant militaire, 
chef de police^ juge de paix, juge de droit, instituteur primaire, milice sous les 
ordres d’officiers de tout rang. 

Or, lorsque tant de fonctionnaires, leuis femmes, leurs enfants, habitent 
une ville, on peut supposer que les barbiers-coifleurs n*y font pas défaut. 
C’était le cas , et Fragoso n'y eût pas fait ses frais. 

Sans doute, baimabie garçon, bien qu'il n'eût point alïaire à Ega, comptait 
cependant être de la partie, puisque^ Lina accompagnait sa jeune maî¬ 
tresse; mais, au moment de quitter la jangada, il se résigna à rester, sur la 
demande même de Lina. 

cjt Monsieur Fragoso? lui dit-elle, après l'avoir pris à récart. 

— xMademoisellc Lîna? répondit Fragoso. 

— ,1e ne crois pas que voire ami ïorrès ait rîtiietiüon de nous accompagner 


il Ega. 

— En eiïcl, U doit rester à bord, mademoiselle Lina, mais je vous serai 
obligé de ne point l'appeler mon ami ! 

— C'est pourtant vous qui l’avez engagé à nous demander passage, avant 
qu'il en eût manifesté l’intention. 

^ Oui, et ce jour-lh, s’il faut vous dire toute ma pensée, je crains d’avoir 
fait une sottise ! 

* 

— Eli bien, s'il faut vous dire toute la mienne, cet liouime ne me plaît 
guère, monsieur Fragoso? 

— il ne me plaît pas davantage, mademoiselle Lina, et j'ai toujours comme 
une idée de l’avoir déjà vu quelque part. Mais le trop vague souvenir qu’il m’a 
laissé n'est précis que sur un point : c’est que l’impression était loin d’ètrc 
bonne ! 


— En quel endroit, à quelle époque auriez-vous rencontré ce Torrès? Vous 
ne pouvez donc pas vous le rappeler? Il serait peut-être utile de savoir ce 
qu’il est, et surtout ce qu'il a été ! 

— Non... Je cherche... Y a-t-il longtemps? Dans quel pays, dans quelles 
circonstances?... Je ne relrouve pas! 

— -Monsieur Fragoso ? 

— Mademoiselle Lina ! 

— Vous devriez demeurer à bord, afiti de survélUer Torrès pendant notre 
absence ! 
















EGA, 


— (Jiioi ! s’écria Fragoso, ne pas vous accompagner a Ega et rester tout une 
journée sans vous voir! 

— Je vous le demande I 

— C/est un ordre ?... 

— C'est une prière : 

— Je resterai, 

— Monsieur Fragoso? 

— Mademoiselle IJna? 

— Je vous remercie ! 

““ Remerciez*moi en me donnant une bonne poignée de jnain, répondît 
Fragoso. Ça vaut bien cela I )j 

Lina lendit la main à ce brave garçon, qui la retint quelques instants, en 
regardant le charmant visage de !a jeune fille. Et voilà pourquoi Fragoso ne 
prit pas place dans la pirogue^ et se fit, sans en avoir l’air, le surveillant de 
Torrès, Celui-ci s’apercevait-il de ces sentiments de répulsion qu’il inspirait à 
tous? Peut-être; mais, sans doute aussi, il avait ses raisons pour n'en pas tenir 
compte, 

Cne distance de quatre lieues séparait le Heu de mouillage de la ville d'Ega. 
Huit lieues, aller et retour, dans une pirogue contenant six personnes, plus 
deux nègres pour pagayer, c’était uii Irajet qui eut exigé quelques heures, 
satis parler de la fatigue occasionnée par cette haute température, bien que 
!e ciel fut voilé de légers nuages. 

Mais, très heureusement, une jolie brise soufflait du nord-ouest, c’est-à- 
dire que, si elle tenait de ce côté, elle serait favorable pour naviguer sur le lac 
Teifé, Ou pouvait aller à EgacL en revenir rapidement, sans mejue courir des 
l)ordécs. 

La voile latine fut donc bissée au mat de la pirogue. Penito prît la barre, 
e1 l’on déborda, après qu’un dernier geste de Lina eut recommandé à Fragoso 
de faire bonne garde* 

Il sufTisait de suivre le littoral sud du lac pour atteindre Ega. Deux licures 
a|)rèsja pirogue arrivait au port de celte ancienne Mission, autrefois fondée 
par les carmélites, qui devint une ville en 1750, et aue le eîénéral Gania fil 
définitivemenl rentrer sous la domination brésilienne. 

Les passagers débarquèrent sur une grève plate, près de laquelle venaient 
se ranger, non seulement les embarcalioiis du pays, mais aussi quelques-unes 
de ces petites goélettes, qui vont faire le cabotage stir le littoral de rAtlantiqucr 
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Ce fui d'aboFLlun suj<^t d’élonnemeiit pour les deux jeunes filleSj lorsqu'elles 
enlrèrent dans Ega. 

« Ah ! la grande ville 1 s'écria Minha. 

’— Que de maisons] que de monde ! répliquait Lina, dont les yeux s'agran¬ 
dissaient encore pour mieux voir, 

— Je le croîs bien^ répondit Bonito enriantj plus de quinze cents habitants, 
au moins deux cents maisons, dont quelques-unes ont un étage, et deux ou 
trois rues, de véritables rues, qui les séparent ! 

— Mon cher Jlanoel, dit Minlia, défendez-nous contre mou frère 1 IL se 
moque de nous, parce qu’il a déjà visité de plus belles villes dans la province 
des Amazones cl du Para ! 

— Eh bie n, il SG moquera aussi de sa mère, ajouta Vaquita^ parce que 
j'avoue que je n’avais jamais rien vu de pareil ! 

— Alors, prenez garde, ma mère cl ma sœur, reprit Benito, car vous allez 
tomber en extase, quand vous serez à Manao^ et vous vous évanouirez, lors¬ 
que vous arriverez à Bélem ! 


— Ne crains rien! 


répondit en souriant ManocL Ces dames auront été peu 


h peu préparées à ces grandes admirations, en risilant les premières cités du 


Haut-Amazone, 


— Comment, vous aussi, Manoel, dit Jiinlia^ vous parlez comme mon frère? 
Vous vous moquez?,*. 

““ Non, Minha! je vous jure.,* 

— Laissons rire ces messieurs, répondit Lîna, et regardons bien, ma ciièrc 
majlrcsse, car cela est très beau! » 

Très beau! Une agglomération de maisons, bâties on terre on blanchies h la 
chaiiXj et pour lapUiparl, couvertes de chaume ou de feuilles de palmiers, 
quelques-unes, il est vrai, construites en pierres ou en bois, avec des véran¬ 
das, lies portes et des volets peints d'un vert cru au milieu d’un petit verger 
^ plein d’orangers en Heur* Mais il y avait deux ou trois biliments civils, 
une caserne et une église, dédiée ii suinte Tiiérèse^ qui était une cathédrale 
près de la modeste chapelle rriquitos. 

Puis, en se retournant vers le lac, on saisissait du regard un joli panorama 
encadré dans une bordure de cocotiers et d'assaïs, qui sc terminait aux pre¬ 
mières eaux de la nappe liquide, et au delà, à trois lieues de ranlrecoté, le 
pittoresque village de Nogueira montrait ses quelques maisonncllcs perdues 
dans le massif des vieux oliviers de sa grève* 
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Mais, pour cos deux jeunes ülJes, il y eut ujjc autre cause d'énierveillemeut, 
— énierveillcmcut tout féminin, d’ailleurs : ce furent les Jiiodcs des élégantes 
Kgienues, non pas 1 liabillenient assez prijiiitîf encore des indigènes du beau 
sexe, Oniaas ou Muras converties, mais le cos lu me des vraies Brésiliennes t 
Oui, les femmes, les filles des fonctionnaires ou des principaux négociants de 
la ville portuient [ïï-étentieusement des toile lies parisiennes, passablement 
iirriérées, et cela, à cinq ceiUs lieues de l’ara, qui est lui-même i plusieurs 
milliers de milles de Paris. 

« Mais voyez donc, regardez donc, maîtresse, ces belles dames dans leurs 
belles robes! 

— Lina en deviendra folle! s'écria lienilo. 

— Ces loilettest sî elles étaient bien portées, répondît Minlia, no seraient 
peut-être pas aussi ridicules î 

— Ma clièro Mifilia, dit Manoel, avec votre simple robe de colonnade, votre 
ehnpeaii de paille, croyez bien que vous êtes mieux habillée que toiUes ces 
Brésiliennes, coiffées de loques et drapées de jupes à volants, qui ne sont 
ni de leur pays ni de leur race ! 

^ Si je vous plais ainsi , répondit lu jeune fille, je n’ui rien à envier à 
personnel 

Mais, enfin, on était venu pour voir. Un se promena donc dans les rues, qui 
comptaient plus d^éehoppes que de magasins; on llànu sur la place, rendez- 
vous des élégants et des élégantes, qtil élouiraîent sous leurs vêtements euro¬ 
péens; on déjeuna même dans un liutel , — c’élait à peine une auberge, “ dont 
la cuisine fit sensiblement j^egretler Pexcellent ordinaire delà jangada* 

Après le dîner, 'dans lequel figura uniquemcul de la chair de tortue, 
diversement accommodée, la famille Carrai vint une dernière fois admirer 
les Lords du lac, que le soleil coucliant dorait de scs rayons ; puis, elle regagna 
la pirogue, un peu désillusionnée, penbétre, sur les niagniliccnces d’une ville 
qif une heure eut siilTi à visiter, un peu fatiguée aussi de sa [jromeiiade à 
travers ces luesécliaufiécs, (jui ne valaient pas les sentiers ombreux dlquitos* 
11 n'élait pas jusquli la cuiieuscLina ellc-méme, dont rcntliousiasme ideut 
([uelqiiû peu Laissé. 

Cliacuii reprit sa place dans la pirogue* Le vent s'élait maintenu au nord- 
ouest et fraicLissait avec le soir, l.a voile fut Lissée. On refit la roule du matîia 
sur ce lac alimenté par le rio Trilé aux eaïux noires, qui, suivant les Indiens, 
serait iiavigahlc vers le sud-üuest pendant quaraiilc Jours <ie marche. A 
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huit licurcs du soir, la pirogue avait rallié le lieu du mouillage et accostait la 
jaiigada. 

Dés que Lina put prendre Fragoso à l’écart : 

H Avez-vous vu quelque chose de suspect, monsieur Fragoso? lui de¬ 
manda-t-elle. 

— Ition, raarlemoiselle Lina, répondit Fragoso. Torrès n’a guère quitté sa 
cabine où il a lu et écrit. 


— Il n'est pas entré dans la maison, dans la salle à manger, comme je le 
craignais? 

— A'on, tout le temps qu’il a été hors de sa cabine, il s'est promené sur 
l’avant de la Jangada. 

— Et que faisait-il ? 


— Il tenait i la inain un vieux papier qu’il semblait consulter avec atten¬ 
tion, et marmottait je ne sais quels mots incompréhensibles! 

— Tout cela n’est peut-être pas aussi indiirérent que vous le croyez, mon¬ 
sieur Fragoso! Ces lectures, ces écritures, ces vieux papiers, cela peut avoir 
son intérêt I Ce n’est ni un professeur, ni un homme de loi, ce liseur et cet 
écrivain I 

— Vous avez bien raison ! 


— Veillons encore, monsieur Fragoso. 

— Veillons toujours, mademoiselle Lina, » répondit Fragoso. 

I.e lendemain, 27 juillet, dès le lever du jour, Benito donnait au pilote le 
signal du départ. 

A travers l’enlre-deux des îles qui émergent de la baie d’Arenapo, l’em¬ 
bouchure du Japura, large de six mille six cents pieds, fut un instanl visible. 
Ce grand aftlnent se déverse par huit bouches dans l’Amazone, comme s'il se 
jetait dans quelque océan ou quelque golfe. .Mais ses eaux venaient de loin, 
et c’étaient les montagnes de la république de l’Équateur qui les envoyaient 
dans un cours que des chutes n’arrêtent qu'à deux cent dix lieues de son 
conlluent. 

Toute cette journée fut employée à descendre jusqu’à l’ile Yapura, après 
laquelle le fleuve, moins encombré, rendît la dérive plus facile. Le courant, 
peu rapide en somme, permettait d'ailleurs d'éviter assez facilement ces 
îlots, et il n'y eut jamais ni choc ni échouage. 

Le lendemain, la jangada côtoya de vastes grèves, formées de liantes dunes 
très accidentées, qui servent de barrage à des pâturages immenses, dans les- 
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qusU on pourrait élever et nourrir les bestiaux de toute l’Europe* Ces grèves 
sont regardées connue les plus riches en tortues qui soient dans le bassin du 
llaul-Aniazonc. 

Le 20 juillet au soir^ ou s'amarra solîdeineul à Vile de Catua^ afin d'y i>asser 
la nuit, quî menaçait detre très sombre* 

Sur cette île, tant que le soleil demeura au-dessus de riiori^on, apparut une 
troupe (Eindiens Muras, reste de celte ancienne et puissante tribu, qui, entre 
le Teflé et le Madeira, occupait autrefois plus de cent lieues riveraines du 
neuve. 

Ces indigènes, allant et venant, observèrent le train flottant, mainlenatil 
immobile, Ils élaîent. là une centaine armés de sarbacanes formées d'un 
roseau spécial u ces parages, et que renforce extérieurement uii étui fait avec 
la lige d’un palmier nain dont ou a enlevé la moelle* 

Joam Carrai laissa un instant le travail qui lui prenait tout son temps, 
\youv recommander de bien veiller et de ne point provoquer ces indigènes* En 
eiVeb la partie n'eût pas été égale* Les Muras ont une remarquable adresse 
pour lancer jusqu’à une distance de trois cents pas, avec leurs sarbacanes, des 
llèclies qui fonl d'incumbles blessures* 

(''est que ces flèches, tirées d’une feuille du palmier tf ooucourîte », empen¬ 
nées de coton, longues de neuf à dix pouces, pointues comme une aiguille, 
sont empoisonnées avec le « curare »* 

Le curare ou « ^vourali », celte liqueur « qui lue tout bas >î, disent les 
Indiens, est préparée avec le suc d'une sorte d’euphorbiacéc et le jus d’une 
strycimos l)ulbcuse, sans compter la pale de fourmis venimeuses et les crochets 
de serpents, venimeux aussi, qu’on y mélange* 

* « C’est vraiment là un terrible poison, dit Manoel. Il attaque directement 
dans le système nerveux ceux des nerfs par lesquels se font les mouvements 
soumis à la volonté. Mais le cœur n’esl pas atteiïit, et il ne cesse de battre 
jusqu’à l’extinction des fonctions vitales. Et pourtant, contre cet empoison¬ 
nement, qui coinmencc pur* rengourdissciïient des membres, on ne connaît 
pas d'antidote ! » 

Très licureusemenL ces Muras ne firent pas de démonstrations liosliles, 
!)ien qu’ils aient pour les blancs une haine prononcée* Ils iToiit plus, U est 
vrai, la valeur de leurs ancôlres* 

A la nuit tombante, une Ilûte à cinq trous fit entendre derrière les arbres 
de rtlc quelques chants en mode mineur* Ljie autre flûte lui répondit* 
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Sur cetie île apparut une troupe d'indieas, (Page lld.} 


Cet échange de phrases musicales dura pendant deux ou trois minutes. 


et les Muras disparurent. 

Tragoso, dans un moment de bonne Ijiimeur, avait tenté de leur répondre 
par une chanson de sa façon; mais Lina s’élaît trouvée là fort à propos pour 
lui mettre la main sur la bouche et l'cmpéchcr de montrer ses petits talents 


de chanteur, qu'il prodiguait volontiers. 

Le 2 aoCit, h trois heures du soir, la jangada arrivait, à vingt lieues de là, à 
renlrce de ce lac Apoara, qui alimente de ses eaux noires le rio du même nom, 
et deux jours après, vers cinq heures, elle s’arrélail à l'entrée du lac Coary. 
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Lft jangïda â'âmarra aûa de passer h ouiL [Pâfçe U5.J 


Ce lac est un des plus grands qui soient en communicalîon avec TAniazone, 
el il sert de réservoir à diiVéreats rios. Cinq ou six affluents s*y jettent, s'y 
cmmagasiiienlj s’y mélangent, et uu étroit furo les déverse dans la pria- 
cîpalc artère. 

Après avoir entrevu les hauteurs du hameau de Tahua-ÎIiri, monté sur ses 
pilotis, comme sur des déliassés, pour se garder contre rinondalion des crues 
qui envahissent souvent ces basses grèves, la jangada s^imurra, afin de passer 
la nuit. 

« 

La halle se ÜL eu vue du village de Coary, une douzaine de maisons assez 
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délabrées, bâties au milieu d’épais massifs d’orangers et de calebassiers. Rien 
de plus cbangeanl que l'aspect de ce liaraeau, suivant que, par suite de l’élé¬ 
vation ou de rabaissement des eaux, le lac présente une vaste étendue liquide, 
ou se réduit à un étroit canal, qui n’a même plus assez de profondeur pour 
communiquer avec l’Amazone. 

Le lendemain matin, b août, on repartît dès l'aube, on passa devant le 
canal de Yucura, qui appartient à ce système si enchevêtré des lacs et des 
furos du rio Zapura, e1, le 6 août au matin, on arriva à l’entrée du lac de 
Miana. 

Aucun incident nouveau ne s’était produit dans la vie du bord, qui s’accom¬ 
plissait avec une régularité presque méthodique. 

Fragoso, toujours poussé par Lina, ne cessait de surveiller Torrôs. Plusieurs 
fois, il essaya de le faire parler sur sa vie passée; mais l’aveiiturier éludait 
foute conversalion à ce sujet, et finit même par se tenir dans une extrême 
réserve avec le barbier. 

Quant à ses rapports avec la famille Carrai, ils étaient toujours les mêmes. 
S’il parlait peu à Joam, il s’adressait plus volontiers îi Yaquita et à sa fille, 
sans paraître remarquer l’évidente froideur qui l’accueillait. Toutes deux se 
disaient, d’ailleurs, qu’après l’arrivée de la jangada à Manao, Torrès les quit¬ 
terait et qu’on n’entendrait plus parler de lui. En cela, Yaquita suivait les 
conseils du padre Passanha, qui l’exhortait à prendre patience; mais le bon 
père avait un peu plus do mal avec Hlanoel, très disposé ii remettre sérieu¬ 
sement à sa place l’intrus si malencontreusement embarqué sur la jan¬ 
gada. 

Le seul fait qui se passa dans celte soirée fut celui-ci : 

Une pirogue, qui descendait le lleuvc, accosta la jangada, après une invi¬ 
tation qui lui fut adressée par Joam Garral. 

« Tu vas il Manao? demanda-t-il à Tlndien, qui montait et dirigeait la 
pirogue* 

— Oui J répondit TlndieUt 

— Tu y seras?.,* 

‘— hans huit jours, 

— Alors tu y arriveras bien avant nous, Vetix-tti te charger de remettre 
une leltre à son adresse? 

— VTdontïers. 

— Prends donc celte lellrc, mon ami, el portc-Ia a Manao, r> 
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L'Indien prit lu lettre que lui préseniait Joaui Garral^ el une po^^^Iléo de 
rcis lui le prix de lu commission qu'il s'enyageait à faire. 

Aucun des membres do la famille, alors retirés dans rhabitatioii^ n'eut 
connaissance de ce fait. Seul, Torrès en fut témoin. Il entendît meme les 
quelques mots échangés entre Joaui Garral et riudien, et, à sa pliysionomie 

([ui SC reiuhruMil, il était facile do voir que renvoi de cette lettre ne laissait 

» 

pas que de le surprendre. 


XVII 


UNE ATTAOÜtJ 


Cependant, si Jïanoel ne disait rien, pour ne pas provoquer quelque scène 

■ 

violente à bord, le leudemaln, il eut la pensée de s’expliquer avec Bciiito au 
sujet de Torrès* 

« lienilo, lui dit-il, après Tavoir cimiiené à l’avant de la jaiigada, j'ai a te 
parler. » 

lienito, si souriant d'ordinaire, s'arrêta en regardant Maiioel, et loul son 
visage s'assombrit* 

« Je sais pourquoi, dît-îl. Il s^agit de Torrès? 

— Oui, iicniio ! 

— Jili bien, moi aussi, j'ai à le parler de lui, Jlanoel. 

— Tuas donc remarqué ses assiduités près de ïliiiiial dit Manoel en 
palissant. 

“ Ab! ce n'est pas un senlinieni de jalousie qui l'anime contre un pareil 
homme? dit vivement Beuîto. 

— Non, certes! répondit Manoel. IHeu me garde défaire une l elle injure 
à lii jeune fille qui va devenir ma femme! iNon, ISenito ! Elle a cet aventurier 
en horreur! Ce n'est donc de rîcii de pareil qu'il s'agit, mabil me répugne 
de voir cet aveniurier sitnposer conlinuellcmeut par sa présence, par son 
Insistance, ^ ta mère et à ta .sœur, cl chercher à s’introduire dans l'intimité 
de tu famille, qui est déji\ la mienne ! 
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— Manoel, répondit grayoment lîenitOj je partage üi répulsion pour ce dou¬ 
teux persoinmge, et, si je (Vavais consulté que mon sentiment, j'aurais déjà 
chasse Torrés de la jangada ! .Mais je n'ai pas oséî 

— Tu n'as pas osé? répliqua Manuel, en saisissant la main de son ami* Tu 
n*as pas oséL.. 

— Écoute-moi, Manoel, reprît Benîlo. Tu as bien observé Torres, n'est-ce 
pas? Tu as remarqué son empressement près de"ma sœur! Rien de plus vrai! 
Mais, pendant que lu voyais cela, tu ne voyais pas que cet homme inquiéLini 
ne perd mon père des yeux ni de loin ni de près, et qu'il semble avoir comme 
une arrière-pensée haineuse en le regardant avec une obstination inexpli¬ 
cable! 


— Que dis-tu là, Benilo? Aurais-tu des raisons de penser que Torrès eti 
veut à Joam Carrai? 

— Aucune,,. Je ne pense rien! répondit Benito. Ce n'est quTin pressen* 
timent! Mais observe bien Torres, étudie avec soin sa physionomie, et tu 
verras quel mauvais sourire il a, lorsque mon père vient à passer à la portée 
de son regard! 

“ Eh bien, s'écria Manoel, s'il en est ainsi, Benito, raison de plus pour le 
chasser! 


— Raison de plus.*, ou raison de moins.*, répondit le jeune homme. Ma¬ 
noel.,*, je crains*,,* Quoi?-*, Je ne sais.*.* Mais obliger,mon pèreà congédier 
Torrès,,, cela peut étrp imprudent! Je te le répète,,* j'ai peur, sans qu'aucun 
fait positif me permette de m'expliquer à moi-même celte peur! >> 

Une sorte de frémissement de colère agitait Benito pendant qu'il parlait ainsi, 

« Alors, dit Manoel, tu croîs qu^il faut attendre? 

— Oui,** allendre^ avant de prendre un parti, mais surtout, nous tenir sur 
nos gardes 1 

— Après fout, répondit Manoel, dans une vingtaine de jours, nous serons 
arrivés à 3fanao. C’est là que doit s'arrêter Torrès* C’est donc là quïl nous 
quittera, et nous serons pour toujours débarrassés de sa présence ! Jusque-là, 
ayons rœil sur lui ! 

— Tu me comprendsj Manoel, répondît Benito* 

“ Je te comprends, mon ami, mon frère! reprit Manoel, bien que je ne 
pailagepas* bien que je ne puisse partager toutes tes craintes! Quel lien pour- 
rail-il exister entre ton père et cel aventurier? Évideminenl Ion père ne Ta 
jamais vu ! 
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— Je ne dis pas que juon jière connaisse Torrès, répoiuiil Bciiito, mais 
ouiî-t* il me semble que Torrès connaît mon père!*,* Que fiiisail-il, cet hommOj 
aux environs de la fazenda, lorsque nous l'avons rencontré dans la foret 
d'Iquitos? Pourquoi a»l-il refusé dés lors riiospitalité que nous lui oifrions, 
pour s'arranger ensuite de façon i\ devenir presque forcément notre com¬ 
pagnon de voyage? Nous arrivons a ïabatinga et il s'y trouve comme s^ilnous 
attendait! Le hasard cst-il pour tout dans ces rencontres, ou serait-ce la suite 
d’un plan préconçu? Devant le regard à la fois fuyant et obstiné de Torres, 
tout cela me revient à TespritU*, Je ne sais.., je me perds dans ces choses 
inexplicables! Ab! pourquoi ai-je eu celle idée de lui offrir de s'emljarquer 
sir noire jangada! 

— Calmc-toi, Benito..* je t’en prie! 

— -Manoelî s’écria BenitOj qui semblait ne pouvoir plus se contenir, crois-tu 
floue que, s’il ne s'agissait que de moi, cct homme, qui ne nous inspire que 
répulsion et dégoût, j^’aurais hésité à le jeter par-dessus bord! Mais, si, eu 
effet, c’esl de mon père qu'il s'agit, je crains, en cédant h mes impressions, 
d’aller contre mon but! Quelque chose me dit qll^avec cet être tortueux, il 
peut y avoir péril à agir avant qu’un fait nous en ait donné le droit... le droit 
et le devoir!,*. En somme, sur la jangada, nous l'avons sous ta main, et, 
en faisant tous deux bonne garde autour do mon pérCj nous ne pouvons 
pas manquer, si sûr que soit son jeu, de le forcer à se démasquer, à se 
trahir! Donc, attendons encore! » 

L'arrivée de Ton es sur l'avant de la jangada interrompit la conversation des 
deux jeunes gens. Torrès les regarda en dessous, mais il ne leur adressa pas 
la parole. 

Beiiito ne se trompait paSj lorsqu’il disait que les yeux de T aventurier 
étaient attachés àla personne de Joam GarraL toutes lesfoîs qu'il ne se sentait 
pas observé, 

Non! il ne se trompait pas^ lorsqu'il aftlrmait que la figure de Torrès deve¬ 
nait sinistre en regardant son père! 

Par quel mystérieux lien, de ces deux hommes, riin, la noblesse niême, 
pouvait-il, — sans le savoir, cela était clair, — être lié à raiitrc? 

La situation étant domiéej il était certes difficile que Torrès, maintenant 
surveillé tout h la fois par les deux jeunes gens, par Fragoso et Lina, pût 
faire un mouvement qui ne serait pas surde-champ réprimé* PcuLêlre le com¬ 
prit-il. Eu tout cas, il ne le laissa pas voir et ne changea rien à sa manièreiFétre. 
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Salisfailâ lie s'ôtre expliqués^ Màiioel et Beiiiio se pmiiïirent lie le garder à 
vue, sans rien faire qui pùl metire soji atleiilion en éveil. 

l^eiidanl les jours suivants, la jangada dépassa rentrée des iuros Camaraj 
Aru, Yuripari, de la rive droite^ dont les eaux, au lieu de se déverser dans 
TAmaiione, vont^ au sud, alitneoier le rio des Purus et reviennent par lui au 
grand ileuvo. Le 10 août, à cinq heures du soir, on faisait escale à l'ile des 
Cocos* 

Là se trouvait un établissement de seringuairc. Ce nom est celui du fabri¬ 
cant de caouichouci tiré du « serîngueira arbre dont le nom scientifique est 
tf siphonia elastica>ï. 

On dit que^ par négligence ou mauvaise exploitation, le nombre de ces ar¬ 
bres diminue dans le bassin de i’Amazoïie; mais les forêts de seringuciras 
sont encore très considérables sur les bords du Madeira, du Purus et autres 
aflluents du tleuve. 

Ils étaient là une vingtaine d'indiens, récoltant et manipulant le caoutehoue, 
operation qui se fait plus spécialement pendant les mois de mai, juin et juillet. 

Après avoir reconnu que les arbres, bien préparés par les crues du fieuvo 
qui avaient inondé leurs tiges à une hauteur de quatre pieds environ, se trou¬ 
vaient dans de bonnes conditions pour la récolte, les Indiens s^étaient mis à 
ta besogne. 

Incisions faites dans Tauhier des seringuciras, ils avaient attache au-dessous 
de la plaie de petits pots que vingt-quatre lieures devaient suffire à remplir d'un 
suc laiteux, qidon peut aussi récolter au moyen d'un hambou creux et d’un 
récipient placé au pied de Tarbre. 

Ce suc recueilli, afin d’empêcher risolemcnt de ses particules résineuses, 
les Indiens le soumettent à une fumigation sur un feu de noix de iuUmier 
assaï. En étalant le suc sur une pelle de bois qu’on agite dans la funiée, on 
|)roduit presque instantanément sa coagulation; il revêt une teinte grise jau¬ 
nâtre et se solidifie* Les couches qui se forment successivement sont alors 
détachées de la pelle; on les expose au soleil, elles se durcissent encore et 
prennent la couleur hrune que Ton connaît. A cet instant, la fabricatioii est 
achevée. 

lîenitü, trouvant Foccasion excellente, acheta à ces Indiens toute la quantité 
de caoutchouc emmagasinée dans leurs cabanes, qui sont élevées sur pilotis. 
Le prix qiFil leur en donna était suffisammeiil rémunérateur, et ils se mon- 
Irèrent fort satisfaits. 
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Quatre jours plus tarfi, le 1 i août, la jangada passait devant les hoiiclies du 
Purus, 

r/est encore un des grands tributaires de droite de rAmazone, et il paraît 
offrir plus de cinq cents lieues de cours navigable, même à de forts bâtiments, 
ïl s'enfonce dans le sud*oïiest ei mesure près de quatre mille pieds à son cm- 
bonchure. Après avoir coulé sous Tombrage des ficus, des tabuaris, des pnî- 
mîers ni pas î», des cécropias. c'est véritablement par cinq bras qu'il se jette 
dans rAmazone *. 

En cet endroit, ïe pilote Araujo pouvait manœuvrer avec une grande 
aisance. Le cours du fleuve était moins obstrué d'îles, et, en outre, sa largeur, 
d'une rive h Tautre, pouvait être estimée à deux lieues au moins. 

Aussi le courant entraînait-il plus uniformément la jangada.qui, le 18 août, 
s'arrêtaît devant le village de Pesqtiero, pour y passer la nuit. 

Le soleil était déjà très bas sur riiorizon, et, avec cet le î'apidité spéciale 
aux basses latitudes, il allait lomber presque perpendiculairement, comme 
un énorme bolide. La nuit devait succéder au jour presque sans crépus¬ 
cule, comme ces nuits de théâtre que Ton fait en baissant brusquement la 
rampe. 

Joam Carrai et sa femme, Lina et da vieille Cybèle étaient devant Tha- 
lutation, 

Torrés, après avoir un instant tourné autour de Joam Carrai, comme s’il 
voulait lui parler en partieulEer, gêné peut-être par l’arrivée du padre Pas- 
sanha qui venait souhaiter le bonsoir îi la famille, était enfui rentré dans sa 
cabine. 

Les Indiens et les noirs, étendus le long du bord, se tenaient à leur poste 
de manœuvre. Araiijo, assis h Pavant^ étudiait le courant, dont le fil s’allon¬ 
geait dans une direction rectiligne* 

Manoel et Benito, l’œil ouvert, mais causant et fumant d’un air îndîlïérent, 
se promenaient sur la partie centrale de la jangada en attendant l'heure 
du repos. 

Tout îl coup, Manoel arrêta Renito de la main et lui dit : 

il Quelle singulière odeur? Est-ce que je me trompe? Ne sens-lii pas?.** On 
dirait vraiment... 


1. Il n été rccemmciil élmlié pendant sixcenls Menés par M. Dates, nu savant géfr?rnpliü 

niigluiîj. 
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Ltis ladieas le âoumetient à une fusaigatiQû. (Page 1500 

— On dirait unn odeur cîe musc échauffé! répondit Bctiilo. Il doit y avoir 
des caïmans endormis sur îa grève voisine I 

— Eli bien! la nature a sagement fait en permeltcint qu’ils se trahissent 
ainsi I 

— Oui J dit Benito, cela est heureux, car ce sont des animaux assez rcdom 
tables. 

Le plus souvent J h la tombée du jour, ces sauriens aiment à s Yu en dre 
sur les plages, où ils s'installent plus commodément pour passer la nuit. Là, 
bioüîs a rorificc de trous dans lesquels ils sont entrés à reculons, ils dorment 
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tfugoga Ht put éviler le cliac du eïijnaii. (Page 1554 


la boiicVie otivoi'lc et la iiiâclioire supérieure lircssce vcrticaleiiicnl, à moins 
qu’ils 11 iillcruleiit ou ne gucllent une proie. Sc précipiter pour l’alteiiulre, 
soil en nageant sous les eaux avec leur queue pour tout mot eu r^ soit en 
courant sur lés grèves avec une rapidité que riionimc ne peut égaler, ce 
n’est qu’un jeu pour ces ampliibies. 

C est lè, sur ces vastes grèves, que les ctniiians naissent, vivent et meurent, 
non sans avoir donné des exemples d’une extraordinaire longévit é. Xoti seule¬ 
ment les vieux, les centenaires, se reconnaissent à la mousse verdAtre qui tapisse 
leur carapace et aux verrues dont elle est semée, mais aussi à leur férocité 
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naturelle qui s'accroît avec l’âge. Ainsi que l'avait dit Eenîto, ces anîmauv 
peuvent être redoutables, et il convient de se mettre en garde contre leurs 
attaques. 

Tout à coup, ces cris se font entendre vers l’avant ; 

« Caïmans! caïmans! » 


Manocl et Benito se redressent et regardent. 

Trois gros sauriens, longs de quinze à vingt pieds, étaient parvenus à se 
bisser sur la plate-forme de la jangada. 

a Aux fusils! aux fusils! cria Benito, en faisant signe aux Indiens et aux 


noirs de revenir en arrière. 

— A la maison! répondit Manoel. C’est plus pressé! » 

El, en cffcl, comme il ne fallait pas essayer de lutter directement, le mieux 
était de se mettre â l’abri tout d’abord. 

Ce fut fait en un instant. La famille Carrai s’élail réfugiée dans la maison, 
où les deux jeunes gens la rejoignirent. Les Indiens et les noirs avaient 
regagné leurs carbets et leurs cases. 

Au moment de refermer la porte de la maison : 

« Et Minha? dit Manoel. 

— Elle n'est pas là! répondit Lina, qui venait de courir à la chambre de sa 
maîtresse. 

t 1 

— Grand Dieu! Où csl-elîe? n s'écria sa mère. 


Et tous d’appeler à la fois ; 

« Minha! Minha! » 
l’as de réponse. 

« Elle est donc à l'avant de la jangada? ditBenito. 

— Minha ! » cria Manoel, 

Les deux jeunes gens, Fragoso, Joam Garral, ne songeant plus au danger, 
se jetèrent hors de la maisonj des fusils h la main. 

A peine etaient-üs au dehors, que deux des caïmans, faisant demi-tour, 
couraient sur eux. 


Une chevrotine dans la tête, près de Pœil, tirée par Cenito, arrêta Tun de 
ces monstres, qui, mortellement frappé, se débattit avec de vitdentes con¬ 
vulsions et retomba sur le flanc. 


.Mais déjà le second était là, il se jetait en avant, et il n'y avait plus moyen 
de révitcT. 

* 

En effet, rénorme caïman s*ütaît précipité à la rencontre de Joam Garral, 
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Cl, après Favoir renversé tFiui coup de queue, il revenait sur luij îes 
mâchoires ouvertes. 

A ce moment, Terres, s'élançant hors de sa cabine, une hache ii la main, 
en porta un si heureux coup, que le trauchant entra dans la mâchoire du 
caïman et y resta enfonce, sans quTl pât s’en défaire. Aveuglé par le sang, 
ranimai se lança de côté, et, volontairement ou non, il retomba et sc perdit 
dans le fleuve. 

i( âlinlia! Minbaî i) criait toujours Matioel, éperdu, qui avait gagné Favanl 
de la jangada. 

Tout à coup, la jeune fille apparut. Elle s’était d'abord réfugiée dans la 
cabane d'Araujo; mais cette cabane venait d'être renversée par la poussée 
puissante du troisième caïman, et maintenant Jlinba fuyait vers Farrièrc, 
poursuivie par ce monstre, qui n’était pas â six pieds d’elle. 

Jliriha tomba. 

Une deuxième balle, ajustée par Henilo, ne put arrêter le caïman! Elle 
ne frappa que la carapace de Fanimal, dont les écailles volèrent en éclats, sans 
avoir été pénétrée* 

Manoe! s'élança vers la jeune bile pour la relever, remporter, rarracber 
à la mort!-.* Un coup de queue* lancé latéralement par l’animal,, le renversa 
â son tour. 

Miidia, évanouie, était perdue, et déjà la bouche du caïman s'ouvrait pour 
la broyer!.*. 

Ce fut alors que Fragoso, bondissant sur ranimai, lui plongea un couteau 
jusqu’au fond de la gorge, au risque d'avoir le bias coupé par les deux 
mâchoires, si elles se refermaient brusquement* 

Fragoso put retirer son bras à temps; mais il ne put évîter le choc du 
caïman^ et il fui entraîné dans le fleuve, dont les eaux devinrent rouges sur 
un large espace. 

Fragoso! Fragoso! » avait crîé Lina, qui venait de s’agenouiller sur le 
1 ) 01(1 de lajangadu. 

Un instant après, Fragoso reparaissait à la surface de l'Amazone... Il était 
sain et sauf. 

au péril de sa vie, Î1 avaîl sauvé la jeune bile, qui revenait à elle, et 
coiiiine, do toutes ces mains que lui leudaictit Maiiocl, Yaquita, Miuba, 
Lina, Fragoso ne savail à laquelle répond id, il finit par presser celle de la 
jeune mulâtresse. 
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Cependant, si Fragoso avait sauvé Miulia, c’était certainement à l'inter¬ 
vention tic Torrès que Joani Garral devait son salut. 

Ce n'étuit donc pas ù la vie du fazender qu’il en voulait, cet aventurier 


Devant ce fait évident, il fallait bien radinetlre. 

Manocl interpella tout bas Benito. 

« C'est vrai! répondit Benito embarrassé, tu as raison, et, dans ce sens, 
c’est un cruel souci de moins ! Et cependant, Manoel, mes soupçons subsistent 
toujours! ün peut être le pire ennemi d'un homme, tout en ne voulant pas 


sa mort! » 


Ccpendaiu Joam Carrai s’élait approché de Torrès. 

« Merci, Torrès,» dît-il en lut tendant la main. 

L’aventurier fil quelques pas en arrière sans rien répondre* 

« Torrès, reprit Joam Carrai, je regrette que vous arriviez au terme de 
votre voyage, et que nous devions nous séparer dans quelques jours ! Je vous 
dois.... 

— Joam Carrai, répondit Torrès, vous ne me devez rien! Votre vie m’était 
précieuse entre toutes! Mais, si vous le permettez... j'ai rélléchi... au lieu 
de m’arrêter il Manao, je descendrai jusqu'à Bélem. — Voulez-vous m’y 
conduire ? » 

Joam Garral répondit par un signe affirmatif. 

En entendant cette demande, Benito, dans un mouvement irréfiéchi, fut sur 
le point d’intervenir; niais Manoel l'arrêta, et le jeune homme se contint, 
non sans un violent cfi'oi t. 


XVIII 


LE DI NE II D’aRHIVÉE 


> 


Le lendemain, après une nuit qui avait à peine suffi ù calmer tant d’émo¬ 
tions, ou sû démarra de celle plage aux caïmans et Ton repartit. Avant 
cinq jours, si rien ne contrariait su marche, la jangada devait avoir louché au 
port de Manao* 
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La jeune fille était iiiaiiiLciiaut tout à fait reuiise de sa iVayeur; ses yeux 
et sou sourire tenierciaicnt à la fois tous ceux qui avaient risqué leur vie 
pour elle. 

Quant à Lina, U semblait qu’elle fut plus reconnaissante envers le coura¬ 
geux Fragoso que si c’eût été elle qu'il eût sauvée! 

it Je vous revaudrai cela lût ou tard, monsieur Fragoso! dit-elle en lui sou¬ 
riant. 

— Et comment, mademoiselle Lina? 

— Olil vous le savez bien 1 

— Alors, si Je le sais, que ce soit tôt et non lard! » répondit Taimable 
garçon. 

Et, do ce jour, il fut bien entendu que la charmante Lina était la fiancée do 
Fragoso, que leur mariage s'accomplirait en meme temps que celui de Minha 
cl de ilunoeL et que le nouveau couple resterait h Bélem prés des jeunes 
mariés* 

» Voilà qui est bien, répétait sans cesse Fragoso, mais je n’aurais jamais cru 
que le l'ara fût si loin! m 

Quant à Marioel et a Benito, ils avaient eu une longue conversation au sujet 
de ce qui s’était passé. Il ne pouvait plus Cire question d’obtenir de Joam 
Carrai le congédiement de son sauveur* 

M Votre vie uféluit précieuse entre toutes, h avait dit Torrès. 

Celle réponse, à la fois hyperbolique et cnigmaliquc, qui était échappée n 
raventurier, lîenito favait eulendue etrelcnuc. 

Provisoirenient, les doux Jeunes gens ne pouvaient donc rien. Plus que 
Jamais^ ils en élaient réduits à attendre, — a al tendre non [dus quatre ou 
cinq jours, mais sept ou huit semaines encore, c’est-à-dire tout le temps 
qu’il faudrait à la jangada pour descendre jusqu’à Bélem. 

H 11 y a dans tout cola je ne sais quel mystère que je ne puis comprendre! 
dil Benito. 

— Oui> mais nous sommes rassurés sur un point, répondit Manoel. Il est 
bien certain, Uenilo, que ïorrès n'en veut pas à la vie de ton père* Pour 
le surplus, nous veillerons encore! » 

Du reste, il sembla (jifà partir de ce jour Torrés voulût se montrer plus 
réservé. Il ne cIicrchaaiiGiinement à s’imposer à la fcimille et fut mémo moins 
assidu près de Minha, Il se fit donc une détente dans cette situation, dont 
tous, sauf .ïoam Carrai peut-être, sentaient la gravilé. 
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Le soir do môme jour, on laissa sur la droite du üeuve File Daroso, formée 
par un furo de ce nom, elle lac Maiiaoari, qui est alimenté par une série 
confuse de petits tributaires. 

La nuit se passa sans incidents^ mais Joam Garral avait recommandé de 
veiller avec grand soin. 

Le lendemain, 50 août, le pilote, qui tenait a suivre d'assez près la rive 
droite îi cause des capricieux remous de gauche, s'engagea entre la berge et 
les îles. 

Au delà de cette berge, le territoire était semé de lacs grands et petits, 
tels que le Calderon, le Huarandeiiia, et quelques autres lagons à eaux noires. 
Ce système hydrographique marquait rapproche du rio Negro, le plus remar¬ 
quable de tous les affluents île rAmazonc. En réalité, c'était encore le nom 
de Solimoës que portait le grand üeuve ; mais, après rcmboucliure du rio 

r 

iXegro, il allait prendre celui qui Ta rendu célèbre entre tous les cours d’eau 
du monde. 

Pendant celte journée^ la jangada eut à naviguer dans des conditions fort 
curieuses. 

Le bras, suivi par le pilote entre Vile Calderon et la terre, était fort élroit, 
bien qu'il parût assez large. Cela tenait à ce qu'une grande partie de T île, 
l>cu élevée au-dessus du niveau moyen, était encore recouverte par les hautes 
eaux de la crue. 

De chaque cûté étaient massées des forêts d'arbres géants, dont les cimes 
s'étageaient à cinquanlc pieds au-dessus du sol, et, se rejoignant d’une rive 
à Pautre, formaient un immense berceau. 

Sur la gauche, rien de plus pittoresque que cette forêt îuondee, qui sem¬ 
blait avoir été plantée au milieu d\in lac. Les fûts des arbres sortaient d'une 
caii tranquille et pure, dans laquelle tout rentrelacement de leurs rameaux se 
réilécliissait avec une incomparable pureté. Ms eussent été dressés au-dessus 
d'une immense glace, comme ces arbustes en miniature de certains surtoiits 
de table, que leur réllexion n'eut pas été plus parfaite. La diûércnce eiilre 
Pirnage et la réalité n'aurail^pii être établie. Doubles de grandeur, terminés en 
haut comme en bas par un vaste parasol de verdure, ils semblaient former 
deux bémisplières, dont la jangada paraissait suivre un des grands cercles t. 
Pinlérieur. 

11 avait fallu, en eflét, laisser le train de bois s'aventurer sous ces arceaux, 
auxquels se brisait le léger courant du üeuve. Impossible de reculer. De la, 
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obligation de manœuvrer avec une exlrémc précision pour éviter Jes chocs 
de droite et de gauche. 

En cela se montra toute l'iiabileté du pilote .Araiijo, qui fut d'ailleurs par¬ 
faitement secondé par son équipe. Les arbres de la forêt fournissaient de 
solides points d’appuî aux longues gaffes, et la direction fut maintenue. Le 
moindre heurt, qui aurait pu faire venir la jangadaen travers, efit provoqué 
un démolissement complet de l’énorme charpente, et causé la perte, sinon 
du personnel, du moins de la cargaison qu’elle portait. 

« En vérité, c’est fort beau, dit Minha, et Î1 nous serait fort agréable de 
toujours voyager cîe la sorte, sur celte eau si paisible, à l’abri des rayons 
du soleil! 

— Ce serait îi la fois agréable et dangereux, chère Mînha, répondit .ManoeL 
Dans une pirogue, il n’y aurait sans doute rien à craindre en naviguant ainsi ; 
mais, sur un long train de bois, mieux vaut le cours libre et dégagé d’un 
neuve, 

— Avant deux heures, nous aurons entièrement traversé cette forêt, dit le 
pilote. 

— Regardons bien alors! s'écria Lîna. Tontes ces belles choses passent si 
vile! Ah! chère maîtresse, voyes^-vous ces bandes de singes qui s'ébattcnl dans 
les hautes l>ranches des arbreSj et les oiseaux qui se mirent dans celte eau 
pure! 

— Et les fleurs qui s’entrouvrent à ia surface, répondit Minlm, et que le 
courant herce comme une brise! 

— Et ces longues lianes, qui sont capricieusement tendues dTiii arbre h 
Fautre! ajouta la jeune mulâtresse, 

~ Et pas de Fragoso au boutl dit le fiance de Lina, C’elaît pourtant une 
belle fleur que vous avez cueillie ll\ dans la forêt d’Iquitos! 

— Yoyez-vous cette fleur unique au monde! répondît Lina en se moquanL 
Ahl maîtresse, regardez ces magnifiques plantes! w 

Et Idna montrait des nymphéas aux feuilles colossales, dont les fleurs 
portaient des boutons gros comme des noix de coco. Puis c’eiaîent, à Ven¬ 
droit ou se dessinaient les rîvcs immergées, des paquets de ces roseaux 
« mueumns a larges feuilles, dont les liges élastiques peuvent s’écarter pour 
donner passage à une pirogue et se referment derrière elle. Il y avait la de 
quoi tenter un chasseur, car tout un monde d’oiseaux aquatiques voletait 
entre ces hautes toufles agitées par le courant. 
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Des nymphéjs nui feuilles colossales. (Page 153.) 


Des ibiSj poses dans une altitude epigrapliirpej sur quelque vieux tronc îi 
detiii renversé î des hérons gris^ îmtnobiles au bout dune patte, de grades 
llainanUj qui ressemblaient de loin à des ombrelles roses déployées dans le 
feuillage, et bien d’autres pliéiiicopleres de toutes couleurs animaient ce 

marais provisoire. 

Mais aussi, à fleur d'eau, se glissaient de longues cl rapides couleuvres, 
peut-être quelques-uns de ces redoutables gymnotes, dont les décharges 
électriques, répétées coup sur coup, paralysent Hiomme ou ranimai le plus 
robuste et rmissent par le tuer. 
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Le pas$^ge & trairers la forit itiondée^ {Page iGt.) 


H fallait Y prentlrc garde, et pins encore^ peul-ètre, ïl ces serpents «socu* 
rijus », qui, lovés au stipe de quelque arbro^ se deroulentj se détendent, sai¬ 
sissent leur proîe^ rétreignent sons leurs nnneaux assez puissants pour broyer 
un bœuf. N'a-bon pas rencontré dans les forêts aniazonienries de ces reptiles 
longs de trente à trenleœi nq [ïiedsj et même, au dire de iL Carre y, n'en 
exîstc4-il pus dont la longueur atteint quarante-sept pieds et qui sont aussi 
gros qu’une liarriqueî 

Kn vérité, un de ces sucurijus, lancé à la surface de ïa jangada, eût été 
aussi redoutable qu'un caïman ! 
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Très lieureusement, les passagers n’eurenl k lutter ni centre les gyriiiKncs 
ni contre les serpents, el le pri&sage à travers la foret inondée, qui dura tieux 
heures environj s’acheva sans accidents. 

Trois jours s’écoulèrent. On approchait de Manao. Vingt-quatre lieu res 
encore, et la jangada serait rembouchure du rio Negro, devant celte capitale 
de k province des Amai:ones. 

En eflel, le 23 aoùt^ à cinq heures du soir, elle s'arrêtait à la pointe septen¬ 
trionale de rîle Muras, sur la rive droite du iîeuve. 11 n’y avait plus qu'i le 
traverser obliqueinent, sur une distance de quelques milles, pour arriver au 
port* 

Mais le pilote Araujo ne voulut pas, avec raison, se hasarder ce joiir-k, 
la nuit approchant. Les trois milles qui restaient à parcourir oxîgcraieiiL 
trois heures de navigation, et, pour couper le cours du fleuve, il iuiporiait 
avant tout d’y voir clair. 

Ce soir-là, le dîner, qui devait être le dernier de cette première partie du 
voyage, ne fut pas servi sans quelque cérémonie. La moilié du cours de rAnia- 
zone fran -hi clans ces conditions, cela valait bien la peine que Ton fît un 
joyeux repas. Il fut convenu que Ton boirait ^ à la santé du fleuve îles Ama¬ 
zones » ([uelqucs verres de cette généreuse liqueur que distillenl les coteaux 
de Porto ou de SetubaL 

En outre, ce serait conmie le dîner de fiançailles de Fragoso et de la char¬ 
mante Lina. Celui de Manocl et de ilinha avait eu lien a la fazenda ddqiiitos, 
quelques semaines auparavant* Après le jeune maître et la jeune maîtresse, 
c'était le tour de cc fidèle couple, auquel les iiltacliaient tant de liens de re¬ 
connaissance 1 

Aussi, au milieu de celte honnête famille, Liiia, qui devait rcslçr au 
service de sa inaitresse, Fragoso, qui allait entrer au service de Manocl Vuldez, 
s'assirent-ils a la table commune, et même à la place d’honneur, qui leur fut 
réservée, 

Torrès assistait naturellement à ce dîner, digne de roffîce et de la cuisine 
de la jangada. 

Lkvenlurier, assis en face de Joam Oarral, toujours taciturne, écouta ce 
qui se disait beaucoup plus qu'il ne prit part à k conversalloti. Benito, sans 
en avoir raîTt l'observait attentivement* Les regards de Torres, coiislammeiil 
attachés sur son père, avaient un éclat singulier* On eût dit ceux d’un fauve, 
cherchaJit à fasciner sa proie, avant de se jeter sur elle. 


■J 
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iManoeli lui, causait le [)Ius souvent avec la jeune fille. Entre temps, ses 
yeux se portaient aussi sur ïorrès; mais, en somme, mieux que Benito, il avait 
pris son parti trune situation qui, si elle ne finissait pas à Manao, finirait 
certainement îi Bélem. 

I.e (îiner fut assez gai. Lina l'anima de sa bonne humeur, Fragoso de ses 
joyeuses reparties. Le padre Ibissanha regardait gaiement louL ce petit monde 
qifil chenssaîl, et ces deux jeunes couples que su main devait bientôt liénir 
dans les eaux du Para. 

« Mangez bietij padre, dit Benilo, qui finît par se mêler h la conversalinn 
générale, faites honnoîir à ce repas de liançaillcs! Il vous faudra des forces 
pour célébrer tant de mariages a la foisi 

— Eh! mon cher enfant, répondît le padre Passaiilia, Lrouve-nous une belle 
el honnête jeune fille qui veuille de toi, et tu verras si je ne suffirai pas k 
vous marier encore tous deux! 

— Bien répondu! padre, s'écria 3Iauoel, Cuvons au prochain mariage de 
Picniloî 

— Nf>us lui chercljcrons à ISélem une jeune et belle fiancée, dit Minlia, et 
il faudra bien qu’il fasse comme tout le monde! 

— Au mariage de monsieur Benîto! dit Fragoso, qui aurait voulu que le 
monde entier convolai avec lui. 

— Ils ont raison, mon fils, dit Yaquita. Moi aussi, je bols à ton mariage, et 
puissesdu être heureux comme le seront Miiilia et Manoel, comme je l’ai été 
prés de tou père ! 

— Comme vous le serez lonjours, il faut Tespérer, dit alors Torrês eu 
buvant lui verre de Porto, sans avoir fait raison à personne* Cliacun ici a son 
bonheur dans sa main! » 

On ifaurait pu dire pourquoi, mais ce souhait, venant de raventurier, fil 
une impression rêclicusc. 

Manoel sentit cela, et, voulant réagir contre ce senti ment r 

« Voyons, padre, pendant que nous y sommes, est-ce qu’il n'y aurait pas 
encore quelques couples a fiancer sur la jnngada? 

— Je ne pense pas, répondit le padre Passauha... à moins que Torrès... 
Vous ïfêles pas marié, je crois? 

— Non, je suis et j'aî toujours été garçon ! h 

Bénit O et Manoel crurenl voir qu%i parlant ainsi, le regard de Torrès allait 
clierciier celui de la jeune fille. 
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« El qui vous empedierait de vous mai-iev? reprit le padro Passunha. A 
Bélcm, vous pourriez trouver une fenirne doiil l’age serait en rapport avec le 
vôtre, et il vous serait peut-être possible de vous fixer dans la ville. Cela 
vaudrait mieux que cette vie errante dont vous n’avez pas tiré jusqu’ici grami 
avantage! 

— Vous avez raison, padre, répondit Torrès. Je ne dis pas non! D'ailleurs, 
rexemple est contagieux. A voir tous ces jeunes fiancés, cela tnet en appétit 
de mariage! .Mais je suis absolument étranger à la ville de Béleai, et, à moins 
de circonstances particulières^ cela peut rendre mon établissement plus 
difficile ! 

— D’où êtes-vous donc? demanda Fragoso, qui avait toujours celte arrière- 
pensée d’avoir déjà rencontré Torrès quelque part. 

— De la province de Minas Geraës. 

— Et vous ôtes né?... 

9 

— Dans la capitale même de Tarrayat diamanliti, à Tijuco. » 

Qui eût regardé Joam Carrai, en ce monientj aurait été épouvanté de lu 
fixité de son regard, qui sc croisait avec celui de Torres, 




HISTOIKE ANCIENNE 


Mais la conversation allait continuer avec Fragoso, qui reprit presque aus¬ 
sitôt en ces termes: 

(t Comment! vous êtes de Tijuco ^ de la capitale meme du district des 
diamants? 

— Oui! dit Torrès. Est-cc que vous-mômCj vous êtes originaire de celle 
province? 

— Non! je suis des provinces du littoral de rAllanlique, dans le nord du 
Brésil, répondit Fragoso. 

— Vous ne connaissez pas ce pays des diamants, monsieur Manocl? de¬ 
manda Torrès. 
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En signe négatif du jeune liommo fut toute sa réponse, 

« Et vousj monsieur Reuito, reprit Torrès en s’adressant au jeune Carrai, 
qu'ii voulait évîdemménL engager dans celte conversation, vous n’avez jamais 
eu la curiosité d'aller visiter 1/arrayal dianiantin ? 

— Jamais, répondit sèchement lienito, 

— Ah! j’aurais aîmé à voir ce paj;s ! s‘écria Fragoso^ qui,, inconsciem¬ 
ment, faisait le jeu de Torrès. 11 me semble que j'eusse fini par y trouver 
quelque diamant de grande valeur! 

— Et qu’en auriez-vous fait de ce diamant de grande valeur, Fragoso? 
demanda Lina. 

— Je Faurais vendu ! 

— Alors vous seriez riche main tenant ? 

— Très riche ! 

—^ Eh bien, si vous aviez été riche, il y a trois mois seulement, vous 
n’auriez Jamais eu l'idée de*,, celle liane ? 

— Et si je ne l’avais pas eue, s’écria Fragoso, il ne serait pas venu une 
charmante petite femme qui.*- Allons, décidémenl, Dieu fait bien ce qu'il faîtl 

— Vous le voyez^ Fragoso, répondît Minha, puisqu'il vous marie avec nui 
petite Lina I Diamant pour diamant, vous no perdrez pas au change ! 

— Comment donc, mademoiselle Minha, s’écria galamment Fragoso, mais 
j’y gagne! » 

Torrès, sans doute, ne voulatt pas laisser tomber ce sujet de conversalionj 
car il reprit la parole : 

« En vérité, dit-il, il y a eu à Tijuco des fortunes subites, qui ont dit faire 
tourner bien des télés I N’avez-vous pas entendu parler de ce fameux dia¬ 
mant d’Aliaele, dont la valeur a été estimée à plus de deu*\ millions de contos 
de reis** Eb bien, ce sont les mines du Brésil qui Tout produit, ce caillou 
qui pesait une once! Et ce sont trois condamnés, — oui ! trois cotidamnés à 
un exil perpélucl, — qui le trouvèrent par basa ni dans la rivière d'Abaete, à 
quatre-vingt-dix lieues du Serro do Frioi 

— Du coup, leur fortune fut faite ? demanda Fragoso. 

— Eb lion ! répondit Turres* Le diamant fut remis au gouverneur général 
des mines. La valeur de la pierre ayant été reconnue, le roi Jean V| de Por¬ 
tugal la fit percer, et il la portait h sou cou daus les grandes cérémonies* 

1. 7 luilliards 500 milhons de francs, suivant restiiiiatioii tris exagérée ?niis doute de 
Romè de flsle* 
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Quant aux condamnés, ils obliiirenL leur grâce, maïs cc fut tout, et de plus 
I min les auraient tire de là de bonnes rentes ! 

— Vous sans doute ? dit très sèchement rïenito* 

— Oui,.* moi !... Pourquoi pas? répondit Torrès* — Est-ce que vous ave?- 
jamais visité le clislrict dîamaiilin ? ajonla-l-il, en s’adressant à Joam Garnit 
cette fois* . 

— Jamais, répondit Joam en regardant Torrès. 

— Cela est regrettable^ reprit celui-ci, et vous devriez faire un jour ce 
voyage. C'est fort carieux, je vous assure! Le district des diamants est une 
enclave dans le vaste empire du Brésil, quelque chose comme un parc de 
douze lieues de circonfcrence, et qui, par la nature du sol, sa végétation, ses 
terrains sablonneux enfermés dans un cirque de hautes montagnes, est très 
différent de la province environnante* .Mais, comme je vous l'ai dit, c’est Ten- 
droit le plus riche du monde, puisque, de 180“ à 1817* la production annuelle 
a été de dix-huit mille carats* environ. Ab ! il y avait de beaux coups à faire, 
non seulement pour les grimpeurs qui cherclmicnt !a pierre précieuse jusque 
sur la cime des montagnes, mais aussi pour les contrebandiers qui.la passaient 
en fraude I Maintenant, roxploltation est moins aisée, elles deux mille noirs, 
employés au travail des mines jîarle gouvernement, sont obligés de tiélourncr 
des cours d'eau pour en extraire !c sable diamant in. Autrefois, c'élait plus 
commode ! 

— En effet, répondil Fragoso, le bon temps est passé! 

— Mais ce qui est resté facile, c>sl de se procurer le diamant à la façon des 
rnatfaitenrs, je veux dire par le vol* Et tenez, vers 1826* —j'avais huit ans 
alors, — il sc passa à Tijuco même un drame terrible, qui montre que les 
criminels ne reculent devant rieUj quand ilsvculeiil gagner loute une fortune 
par un coup d’audace ! Mais cela ne vous inléressc pas sans doute... 

— Au contraire, Torrès, conlinuez, répondit .loam Garral dTine voi.x singii- 
lièremont calme, 

— aSoit, reprit Tories. U s'agissait, cette fois, <]q voler des diamanls, et une 
poignée de ces jolis cailloux-là dans la main, c’est un millîon, quclquefors 
deux ! Ft 

Et Torrès, dont la figure exprimait les plus vils sentiments decajudilé, fif, 
presque inconsciemment, le geste d'ouvrir et de itumier la main. 


L Le Ciirat vaut i grains on 2t2 nitlligratnmcs. 
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tt Voici coiiinient cclii so passa, repiit’îl* A TijucOj rhabitode est d’expcdier 
en une seule fois les diaiuants recueillis dans l^année* Oa les divise en 
deux lots, suivant leur grosseur, après les avoir séparés au moyen de douv-e 
tamis percés de trous dilféreiits. Ces lois sont enfermés dans des sacs et envoyés 
il Ilio-de-Janeiro. Mais, comme ils ont une valeur de plusieurs millions, 
vous pensez qu'ils sont bien accompagnés. Un employé, choisi par rintendanÉ, 
quatre soldats à cheval du régiment de la province et dix bomincs a pied for¬ 
ment lecojivoi. lis se rendent d'abord à Villa-Ilica, où le général comman¬ 
dant appose son cachet sur les sacs, et le convoi reprend sa roule vers Kio-de- 
Janeiiü. J\ajoute que, pour plus de précaution, le départ est toujours tenu 
secret. Or, en 1B"2G, un jeune employé, nommé Dacosla, ago de vingt-deux à 
vingt-trois ans au plus, qui, depuis quelques années, travaillait à Tijuco dans 
les bureaux du gouverneur général, combina le coup suivant. Il s'entendit 
avec une troupe de contrebaiidieis et leur apprit le jour du départ du 
convoi* Des inesui’cs furent prises par ces malfaiteurs, qui étaient nombreux 
et bien armés. Au delà de Villa-Rica, pendant la nuit du 22 janvier, la 
bande tomba à rimproviste sur les soldats qui escortaient les diamants. 
Ceux-ci se défendirent courageusement; mais ils furent massacrés, îi l’excep- 
tion d'un seul, qui, bien que grièvement blessé, put s’échapper et ia)jporla 
la nouvelle de cet horrible aLtenlal. L'employé qui les accompagnait iVavaît 
pas été plus épargné que les soldats de l'escorte. Tombé sous les coups 
des malfaiteurs, il avait clé entraîné cl jeté sans doute dans (quelque pré¬ 
cipice, car sou corps lie fut Jamais retrouvé. 

— Et ce Dacosla? demanda Joam GarraL 

— Eli bien, son crime ne lui profita pas, [‘ur suite de difléreules circon¬ 
stances, les soupçons ne tardèrent pas à se porter sur lui. Il fut accusé d'avoir 
mené toute ce tic atfaîrc. En vain prétendil-il qu'il était innocent. Grâce à sa 
sUualioti, il était en mesure de connaitre le jour où le départ du convoi devait 
s'cfiéctuer. Lui seul avait pu prévenir la bande de vnalfaileuis. 11 fut accusé, 
arrûlé, jugé, condamné à mort. Or, une pareille condamnai ion en l ruinait 
rexéculion dans les vingt-quatre lieures. 

“Ce malheureux fiiUil exécuté? deinanda Eragoso. 

— Non, répondit Torrès. On l'avait enfermé dans la [uison de Villa-Rka, et^ 
pendant la nuit, quelques tieures sculemenl avant rexéculion^, soit qifil eût 
agi seul, soit qu'il eût été aidé par plusieurs de ses complices, il inirvinta 
s'échapper. 
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Ceux-Hîi se dcfeadirent cou rage usenitîüV t^age 


— Depuis, ou n’a plus jamais ciUeiiJu ])arler de cet homme? demanda 
Joam Garral. 

— Jamais 1 répondit Torrès. 11 aura quitté le Brésil, et maintenant, sans 
doute, il mène joyeuse vie en pays lointain, avec le produit du voi qu’il aura 

SU réaliser. 

-Puisse-t-il avoir vécu mîsérahlcmeiii, au contraire! répondit Joam 


Carrai. 

— Et puisse Dieu lui avoir donné 
padre Passanlia. 


le remords de son crime! » ajouta îc 
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IIISTOIUE 


A NCI EN NE. 


IG» 



Toute U raoaille se dirigeait v^era l'aTàCLt. (Page 170.) 


A ce ïnoniciit, Ic^ convives s*étaient levés de table, et, le dîner achevé, tous 
sortirent pour aller respirer rair du soii\ Le soleil s’abaissait sur l’horizon, 
mais une heure devait s'écouler encore, avant que la nuit ne fût faîte. 

a Ces liistoircs-Ià ne sont pas gaies, dit Fragoso, et notre dîner de fiançailles 
avait mieux conmiencé ! 

— Mais c’esi votre faute, Jiionsieur Fragoso, répondit Lina* 

— Comment, nui faute? 

— Oui! c'est vous qui avez continué à parler de ce distiicL et de ces 
diamants, dont nous n’avons que faire! 
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— C’est ma füi vrai 1 répondit Fragoso, mais ]ê ne pensais pas que cela’fini¬ 
rai E de celte façon ! 

— Vous êtes donc le premier coupable! 

~ Eï le premier puni, mademoiselle Lina, puisque je ne vous ai pas en¬ 
tendue rire au dessert! » 

Toute la famille se dirigeait alors vers Tavant de lajangada. Manuel et 
lîenilo marchaient T un prés de l'autre, sans se parler, yaquita et sa fille les 
suivaient, silencieuses aussij, et tous ressentaient une inexplicable impression 
de tristesse, comme s'ils eussent pressenti quelque grave éventiialilc* 

Torrès se tenait auprès de Joain Carrai, quij la tête incUjtée, semblait 
proroiulémeut alnme dans ses réflexions, et, à ce momenl, lui mettant la 
main sur répaule : 

« Joam Carrai, lui dit^il, pourrais-je avoir avec vous un quart d'iieure 
d’entretien? y> 

Joam Carrai regarda Torrès. 

« Ici? répondit-iL 

— Non! en parliciilierl 

— Veneiî donc! » 

Tous deux retournèrent vers la maison, y rentrèrent, et la porte se referma 
sur eux, 

II serait difficile de dépeindre ce que chacun éprouva, lorsque Joam Carrai 
et Torrès curent quiUo la place. Que pouvait-il y avoir de comiium entre cet 
aventurier et rhounête fa^îender dMquîios? Il y avait coininc la menace 
d u 11 cpouvaixiable malheur suspendu sur toute celte famille, et personne 
n’osait s’interroger. 

« Manoel, dit Benito, en saisissant le bras de son ami qu'il enlraînu, quoi 
qu'il arrive, cet homme débarquera demain l\ Maiiao ! 

— Oui !... il le faut !... répondit Manoel. 

— Et si par lui... oui! par lui, quelque malheur arrive à mon père... je le 
tuerai! » 
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EXTBE CES DEUX HOMMES 


Depuis un instant, seuls (Inns celte chambre où personne ne pouvait ni les 
entendre ni les voir, Joain Earrul et Torres se regardaient, sans prononcer un 
seul mol. IjXnveiilurier Jiésilail*il donc à parler? CoinpiGiiaii il que Joam 
Carrai ne répomirait que par un silence dédaigneux aux demandes qui lui 
seraient faites? 

Onî^ sans doute l Aussi, Torr&s nlnterrogea-t il pas. An détïut de celte 
conversation^ il fut afftrnialif, il prit le rôle d'un accusateur, 

* Joain^ dibil. vous ne vous appelez pas Carrai^ vous vous appelez Da- 
Costa, » 

A ce nom criminel que lui donnait Torrfes, Joam Carrai ne put retenir un 
léger tVémissemoîit, mais il ne répondit rien. 

« Vous êtes Joam ïlacosta, reprîtToi rés, employé, il y a vingt-trois ans, dans 
les bureaux du gouverneur général de Tijuco, cl c'est vous qui avez été con¬ 
damné dans cette attaire de vol et d'assassinal! îî 

Nulle réponse de Joam (iarral, clonL le calme étrange avait Hou de sur¬ 
prendre raventurier. Celui-ci se trompaitul donc en accusant son hôte? Non! 
puisque Joam Carrai ne bondissait pas (levant ces teiTihles accusalions. Sans 
doute, il se dcmamlaiton en voulait venir Torrés. 

<t Joam Dacosta, reprit celui-ci, je le répété, c'est vous qui avez été poursuivi 
dans raffaire des diamants, convaincu du cri me. condamné a U'iort, et c*csl 
vous qui vous Ôtes échappé de la prison de Vüla-Uica^ quelques heures avau! 
rexécution I Répondrez-vous? 

l'n assez long silence suivit cette demande dirertc que venait de faire 
Torres. Joam Carrai, toujours calme, était allé s'asscfïir. Son coude reposait 
sur une petite table, el il regardait fixement sou accusateur, sans baisser 
la tête. 

« Uépoudrez-voiis? reprit Torrès. 
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— Quolle réponse altendez-vous de moi? dit simplement Joam Garral. 

— Une réponse, répliqua lentement Torrès, qui m’empêche d'aller trouver 
le chef de police de Manao, et de lui dire : Un homme est là, dont l’identité 
sera facile à établir, qui sera reconnu, même après vingt-trois années d’ab¬ 
sence, et cet homme, c'est l’instigateur du vol des diamants de Tijuco, c’est 
le complice des assassins des soldats de l’escorte, c’est le condamné qui sVsl 
soustrait au supplice, c’est Joam Garral, dont io vrai nom est Joam 

' Dacosta. 


— Ainsi, dit Joam Garral, je n’aurais rien à craindre de vous, Torrès, si 
je vous faisais la réponse que vous attendez? 

— Rien, car alors, ni vous ni moi, nous n’aurions intérêt à parler de cette 
affaire. 

M • * 

— Ni vous, ni moi? répondit Joam CarraL Co nVst donc pas avec de l'ar¬ 
gent que je dois acheter votre silence? 

— Non J quelle que soit la somme que vous m'offriez! 

— Que vouiez-vous donc alors? 

— Joam Garral, répondit Torrès, voici quelle est ma proposiLion. Xe vous 
liâtezpas dy répondre par un refus formeL et rappelez-vous que vous êtes 
en mon pouvoir, 

— Quelle est cette proposition? n demanda Joam Garral. 

Torrès se recueillit un instant. L'attitude de ce coupable, dont il tenait la 
vie, était bien faite pour le surprendre. Il s’attendait k quelque débat violent, 
à des supplications, à des larmes.-. Il avait devant lui un homme convaincu 

des plus grands crimes, et cet homme ne bronchait pas. Enfin, se croisant 
les bras : 

K Vous avez une fille, dit-ib Cette fille me plait, et je veux f épouser. » 

Sans doute, Joam Garral s'attendait à tout de la part d'un tel homme, 
et cette demande ne lui fit rien perdre de son calme. 

« Ainsi, ditdb Thonorable Torrès veut entrer dans la faiiiîlle d'un assassin 
etd^un voleur? 

— Je suis seul juge de ce qu’il me convient de faire, répondit Torrès. Je 
veux être le gendre de Joam Garral, cl je le serai. 

— Vous n’ignorez pourtant pas, Torrès, que ma fille va épouser Manoel 
Yaldez? 


Vous vous dégagerez vis-à-vis de Manoel Valdez. 
Et si ma fille refuse? 
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— Vous lui direz toupet, je la eonaais, ell<i consentira, répondit impudem¬ 
ment Torrès. 

-^Toiitî 

— Tout J s'il le faut. Entre scs propres sentiments et Ehonneur de sa 
famille^ la vie de son père, elle n’hésitera pas! 

~ Vous êtes un bien grand misérable, Torrès! dit traiiquillcmenl Joani 
Carrai, que son sang-froid n’abandonnait pas. 

— Un misérable et un assassin sont faits pour s'entendre! » 

A ces mots, Joam Carrai se leva, et^ allant à raventurier qu'il regarda 
bien en face : 

« Torrès, dit-il, si vous demander à entrer dans la faiiiîlle de Joam 
Dacosla, c’est que vous savez que Joam Dacosla est innocent du crime pour 
lequel il a été coiidaniné! 

’— Vraiment 1 

— Et j^ajoute, reprit Joam Carrai, c’est que vous avez la preuve de son 
innocence, et que, cette innocence, %'ous vous réservez de la proclamer le jour 
où vous aurez épousé sa fille! 

— Jouons franc jeu, Joam Carrai, répondit Torrès en baissant la voix, 
et, quand vous m’aurez entendu, nous verrons si vous oserez me refuser votre 
fille 1 

— Je vous écoute, Torrès, 

— Eli bien, oui, dit Eaventurier en retenant à demi ses paroles, comn c 
s'il eût eu regret de les laisser s’échapper de ses lèvres, oui, vous êtes inno- 
centl Je le sais, car je connais le véritîible coupable, et je suis en mesure tic 
prouver votre innocence! 

— Et le misérable qui a commis le crime?..* * 

— Il est mort. 


— Mon! s'écria Joam Carrai, que ce mot fit pillir malgré lui, comme s'il 
lui eftt enlevé tout pouvoir de jamais se réliabililer. 

— Mort, répondu Torrès; mais cet homme, que j’ai connu longtemps après 
le crime, et sans que je susse qu'il fût criminel, avait écrit tout au long, dt: 
sa main, le récit de cette aiiaire des diamants, afin d*cn conserver jusqu’aux 
moindres détails. Sentant sa fin approcher, il fut pris de remords. 11 savait où 
s’était réfugié Joam Dacosla, sous quel nom rinnocent s’était refait une vio 
nouvelle. 11 savait qull était riciie, au milieu d'une fauiille lieureuse, mais 
il savait aussi qu’il devait lui manquer le bonheur! Eh bien, ce bonheur, il 
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voukit le lui rendre avec l'honorabilité à laquelle il avait droit!... Mais la mort 
venait... il me chargea, moi, son compagnon, de faire ce qu'il ne pourrait 
plus faire!... Il me remit les preuves de rimiocencc de Dacosta, afin de les 
lui faire parvenir, et mourut, 

— I.e uojn de cet homme! s’écria Joam Garralj d’un ton qu’il ne put 
maîtriser. 


— Vous le saurez, quand je serai de voire famille ! 

— Et cet ocriL?*,, » 


Joam Carrai fut sur le point de se jeter sur Torrés, pour le fouiller, pour 
lui arracher cette preuve de son innocence. 

(c Cet écrit, il est en lieu sùi% répondit Torrês, et vous ne Taurez qu'apiés 
(|ue votre fille sera devenue ma femme, Maintenantj me la refusez-vous 
encore? 


— Oui, répondit Joam GarraL Mais, en échange de cet écrit, la moitié de 
ma fortune est à vousl 

~La moitié de voire fortune! s’écria Torrés ! Je raçccptCj h la condiiion 


que Minha me l’apportera en mariage! 

— Et c’est ainsi que vous respectez les volontés d‘un mourant, lEun crimi¬ 
nel que le remords a touché, et qui vous a chargé de réparer, autant qu’il éuiil 
eu lui, le mal qu’il a fait! 

C’est ainsi- 


— Encore une fois, Torrès, s’écria Joam Garral, vous ôtes un grand misé¬ 
rable ! 

— Soit- 

— El, comme Je ne suis pas un criminel, moi, nous ne somnies pas faits 
pour nous entendre! 

— Ainsi, vous refusez?.,- 

— Je refuse! 

— C’est votre perte, alors, Joam (Jarrah Tout vous accuse dans Tinstruc- 
tion déjà faite! Vous êtes condamné à mort, et, vous le savez, dans les con¬ 
damnations pour crimes de ce genre, le gouvernement s’csl interdit jusqu'au 
droit de commuer les peines. Dénoncéj vous êtes pris! Pris^ vous ôtes exé¬ 
cuté.., et je vous dénonce! » 

Si maîlrc qidil ffit de lui, Joam Garral ne pouvait plus se contenir. Il allait 
s’élancer sur Torrès.,. 

Un geste de ce coquin fit tomber sa colère. 


«• 
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« Prenez garder dit ïorres. Votre rcnime ne sait [)as quelle est la femme 
de Joain Uacosia^ vos enltiiits ne savent pas qu’ils sont les enfants de Joain 
ûacosla^ et vous allez le leur apprendre ! w 

Joani Garral s'arrêta* 11 reprit lout son empire sur luî-mème, et ses traits 
recouvrèrent leur calme lialiituel. 

« Cette discussiori a trop dure, dii-ilen marcïjarU vers la porte, et je sais ce 
qu'ri me reste a faire! 

— Prenez garde, Joam Garral! » dit une dernière fois Torrès, qui ne pou¬ 
vait croiî'e que son ignoble procédé de cliantage eût échoué- 

Joam Garral ne lui répondit pas* Il repoussa la porte qui s’ouvrait sous la 
véranfla, il fit signe à Torrès de le suivre, et tons deux s'avancèrent vers le 
centre de la jangada, où la famille était réunie. 

Repilo, Maiioel, tous, sous Pimpressiou d’une anxiété profonde, s’étaienL 
levés. Ils pouvaient voir que le geste de Torrès était encore menaçant, et exue 

le feu de la colère l>rilîait dans ses veux* 

& 

Par un oxlraordîiiaire contraste, Joam Garral étaii maître de lui, presque 
souriant. 

Tous deux s’arrêtèrent devant Yaquita et les siens. Personne n’osail leur 
adresser la parole. 

Ce fut Torrès qui, d'une voix sourde et avec son impudence liahituelle, 
rompit ce pénible silence* 

« Une dernière fois, Joam Garral, dit-il, je vous demande une dernière 
réponsei 

— Ma réponse, la voici. 

El s’adressant à sa femme : 

Cf Yaquita, dit-il, des tarconstances particulières m'obligent à modifier ce 
que nous avions décidé an l cri eu renient pour le mariage de Minba et de Manocl* 

— Enfin I » s’écria J’orrès. 

Joam Garral, sans luia’épondre, laissa tomber sur l’aventurier un regard du 
plus profond dédain. 

Mais, à ces paroles, Manocl avait senli son coeur battre à se ronqsrc. La 
jeune fille s’était levée, touîc pâle, comme si elle eut. cherebé un ap|>uî du côté 
de sa mère. Yaquila lui ouvrait ses bm$ pour la proléger, pour la défendre! 

« Mon père! s’écria Beniïo, qui avait été se placer entre Joam Garral et 
Torrès, que voulez-vous dire ? 

— Je veux dire, répondit Joam Garral en élevant la voix, qu'attendre 
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Prcüez gELrde^ dit Tafrès. (Page 175*) 


notre arrivée au Para pour marier Mînha et Manoel, c’est trop attendre! 
Le mariage se fera ici même, dès demain, sur la jarigada, par les soins du 
padre Passanha, si, après une conversation que je vais avoir avec Manuel, il 
lui convient comme à moi de ne pas différer davantage! 

^ Ah ! mon père, mon père !... s’écria le jeune homme. 

— Attends encore pour m’appeler ainsi, .Manoel, » répondit Joain Garral, 
d'un ton d’indicible souffrance. 

En ce moment, Torrès, qui s’était croisé les bras, promenait sur toute la 
famille un regard d’uno insolence sans égale. 
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Laissez faire La justice des bamtïLesÉ (Pa^e 180^11 


« Ainsi, c'est voire dernier mot, dit-il en étendant la main vers Joam 
Carra!. 

— Non, ce n’est pas mon dernier mol. 

— Quel est-il donc? 

— Le voici, Torrés! Je suis maître ici! Vous allez, s’il vous plaît, el 
môme s’il ne vous plaît pas, quitter la jangada à l’instant môme ! 

— Oui, à l’instant, s’écria Benito, ou je le jette par-dessus le bord ! » 
-Torrès haussa les épaules. 

w Pas de menaces, dit-il, elles sont imitiies! .A moi aussi il me convient de 
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débarquer et sans retard. Mais vous vous souviendrez de moi, Joam Carrai! 
Nous ne serons pas longtemps sans nous revoir! 

— S'il ne dépend que de moi, répondit Joam Garralj nous nous reverrons 
et plus tôt peut-être que vous ne Tauriez voulu! Je serai demain chez le 
juge de droit Ribeîro, le premier magistrat de la province, que j'ai prévenu 
de mon arrivée à Manao- Si vous rosez, venez m\vretrouver! 

— Chez le juge Ribeirol... répondit TorrèSjévidemment décontenancé. . 

— Chez le juge Ribeiro, ^ répondit Joam GarraL 

Montrant alors la pirogue à TorréSj avec un geste de suprême mépris, 
Joam Carrai chargea quatre de ses gens de le débarquer sans retard* sur le 
point le plus rapproché de l’ilc. 

l.e misérable, enfuij disparut. 

La famille, frémissante encore, respectait le silence de son chef. Mais 
rragoso, ne se rendant compte qu'à demi de la gravité de la situation et 
emporté par son brio ordinaire, s'était approché de Joam Garral, 

« Si le mariage de mademoiselle Minlia et de monsieur Manoel se fait dès 
demain, sur lajangada.-, 

— Le vôtre s'y fera en même temps, mon ami, répondit avec douceur 
Joam Garral. 

El, faisant un signe à Manoel, il se retira dans sa chambre avec lui. 

L'entretien de Joam Garral et de Manoel durait depuis une demi-lieure, 
qui avait paru un siècle à la famille, lorsque la porte de Lhabilation se rouvrit 
enfin. 

Manoel on sortit seul. 

Ses regards brillaient d une généreuse résolution. 

Allant à Yaquita, il lui dît : a Ma mère! n k Minha, il dit : « Ma femme; » 
à Beiiilo, il dit : « Mon frère, » et se tournant vers Lina et Fragoso, il dit à 
tous : « A demain! » 

II savait tout ce qui s'élü:it passe entre Joam Garral et Torrès.ll savait que. 
comptant sur l'appui du juge Ribeiro par suite d'une correspondance qiCil 
avait eue avec lui depuis une aiiiiée. sans on parler aux siens, Joam Garral étail 
enfin parvenu à féelairer et à le convaincre de son innocence. Il savait que 
Joam Garral avait résolument entrepris ce voyage dans le seul but de faire 
réviser l’odieux procès dont U avait été victime, et de ne pas laisser peser sur 
son gendre et sur sa fdle le poids de la terrible situation qu'il avait pu et dij 
accepter trop longtemps pour lui-même! 
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Oui. Manocl savait tout cola, ninis il savait aussi quD Joam Carrai, ou plutôt 
Joain Hucosta, était innocent, que son malheur même venait de ie lui reiuiie 
plus cher et plus sacré! 

Ce qu'il ne savait pas, c’élaîl que la preuve matérielle de riiinocence du 

fazender existait, et que cette preuve était entre les lunins de Torrès. Joam 

Carrai avait voulu réserver pour le juge rus>jc de cette preuve, qui devait 

l'innocenter, si l'aventurier avait dit vrai. 

■ 

iVanocI se borna donc à annoncer qu’il allait se rendre chez le padre Passanha, 
afin de le prier de tout préparer pour les deux mariages, 

Le lendemain, le -l i aouL une heure à peine avant celle oîi la céréuionic 
allait s'accomplir, une grande pirogue, qui s’était délacbéo de la rive gaiicbé 
du (leiive, accostait la jangàda. 

Une douzaine de pagayeurs Pavaient rapidement amenée de Maiiao, el, avec 
quelques agents, elle portail le chef de police, qui se fît connaître cl monta 
a bord. 

A ce momenU Joam Carrai et les siens, déjà parés pour la fêle, sortaient de 
rhabilalion- 

« Joam Carrai 1 demanda le chef de police. 

— Mc voici, répondit Joam Carrai, 

— Joam Carrai, répondit le chef de police, vous avez été aussi Joam 
ftacosta î Ces deux noms ont été portés parun mémo lioiiimc î Je vous arrête, m 

A ces mots, Yaquita cl Miiiha, frappées de stupeur, s’étaient arrêtées, sans 
pouvoir faire un mouvemenL 

« Mon père, un assassin! s) s’écria lîeniio, qui allait s'élancer \ers Joam 
Canal. 

D’un geste, son père lui imposa silence. 

« Je ne n^e pcniieltrai qu’une seule quest ion j dit Joam Carrai d une voix 
ferme, en s'adressant au chef de police* Le mandat en vertu duquel vous 
ul’avrôtoz, a-t-il été lancé contre moi par le juge de droit de Manao, par le 
juge lîibcîro? 

— Non, répondit le cher de police, il m’a été remis^ avec ordre de rexceu- 
ler sur-le-champ, par son i cm plaçant. Le juge Itibeiro^ frap[îé tTapoplexie liiei 
dans la soirée, est mort cette nuit même ît deux Iteurcs, sans avoir repris 
connaissance* 

— Mort! s'écria Joam GarraLim instant atterré par cette nouvelle, mort!**. 


mortî >ï 
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Mais bientôt, relevant la tôle, il s’adressa à sa femme et à ses enrutits : 
a Le juge Ribeiro, dit-il, savait seul que j'étais innocent, mes bien- 
aiinés! La mort de ce juge peut m'étre fatale, mais ce n’est pas une raison 
pour moi de désespérer ! » 

Et se tournant vers Manoel ; 

« A la grice de Dieu, lui dit-il. II s’agit de voir, maintenant, si la vérité 
peut redescendre du ciel sur la terre ! » 


Le chef de police avait fait un signe à ses agents, qui s’avançaient pour s’em¬ 
parer de Joain Garral. 

« Mais parlez donc, mon père! s’écria Benilo, fou de désespoir. Dites un mot, 
et nous aurons raison, iùt-ceparla force: de l'horrible méprise dont vous êtes 


victime ! 


— Il n’y a pas ici de méprise, mon fils, répondit Joam Garral. Joam Dacosta 
et Joam Garral ne font qu’un. Je suis, en effet, Joam Dacosta ! Je suis l’homiéte 
liommc qu’une erreur judiciaire a condamné injustement üi mort, il y a vingt- 
trois ans,à la place du vrai coupable. De ma complète innocence, mes enfants, 
une fois pour toutes, j’en jure devant Dieu, sur vos têtes et sur celle de votre 
mère ! 

— Toute comumnicîition entre vous et les vôtres vous est iiilerdite,dit alors 
le chef de police^ Vous ôtes mon prisonnier, Joam Garral, et j’exécuterai mou 
mandat dans toute sa rigueur. » 

Joam Garral.contenaiil du geste ses enfants et ses serviteurs consternés : 

<i Laissez faire lajuslicedes hommes^ dit-il, en attendant la juslice de Dieu ! » 

Et J la lû'e liante^ il s'embarqua dans la pirogue. 

Il semblait, en vérité, que de tous les assistants, Joam Garral fût le seul 
que cet effroyable coup de foudre^ totnbe si inopinéineiit sur sa tète, n'eût pas 
écrasé I 


FIN DE LA PKEMIÈRE PARTIE 




















DEUXIÈME PARTIE 


I 


manaO 


La ville de Maiiao est exactement sitiiéo par de latitude australe et 

C 70 27 ^ (le longitude à rouest du méridien de Paris* Quatre cent vingt lieues 
kilométrîriiies la séparent de ljélem,et dix kilomètres, seulement, de l’embou¬ 
chure du rio Ncgro* 

Manao n’cst pas bâtie au bord du fleuve des Amasiones. C'est sur lu 
rive gauche du rio Negro, — le plus important, le plus remarquable des tri¬ 
butaires de la grande artère brésilienne, — que s*élève celte capitale de la 

M 

province, dominant la campine environnante du pittoresque ensemble de ses 
maisons privées et de ses édifices publics. 

Le rio Negro, découvert, en 1645, par l'Espagnol Favella» prend sa source 
au flanc des montagnes situées, dans le nord ouest, entre ic Brésil et lu Nou¬ 
velle-Grenade, au cœur meme de la province de Popayan, et il est mis en 
communication avec l'Orcnoque, c'est-à-dire avec les Guyanes, par deux de 
ses affluents, le Pimichim et le Cassiquaire. 

Après un superbe cours de dix-sept cents kilomètres, le rio Negro vient, 
par une embouchure de onze cents toises, épancher ses eaux noires dans 
l’Amazone, mais sans qu'elles s'y confondent sur un espace de plusieurs 
milles, tant leur dévcrsioii est active et puissante. En cet endroit^ les pointes de 
ses deux rives s’évasent et forment une vaste baie, profonde de quinze lieues, 
qui s'étend jusqu'aux îles Anavilhanas. 
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LA JANGADA. 


C'est là, dans l’une de ces étroites indentulions, que se creuse le port de 
Manao. De nombreuses embarcations s’y rencontrent, les unes mouilices au 
courant du fleuve, attendant un vent favorable, les autres en réparation 
dans les nombreux iguarapés ou canaux qui sillonnent capneieusement la 
ville et iui donnent un aspect quelque peu liolJandais. 

Avec l’escale des bateaux à vapeur, qui ne va pas tarder à s’établir près de 
la jonction des deux fleuves, le commerce de Manao doit sensiblement s’ac¬ 
croître. En effet, bois de construction et d’ébénisterie, cacao, caoutcbouc,Ciifé, 
salsepareille, canne à sucre, indigo, noix de muscade, poisson sale, beurre 
de tortue, ces divers objets trouvent là de nombreux cours d’eau pour les 
transporter en toutes directions : le rio Negro au nord et à roiiest, la Madoira 
au sud et à l’ouest, l’Amazone, enfln, qui se déroule vers l’est jusqu’au 
litlorial de i’Allanlique. La situation de celte ville est donc beurciisc entre 
toutes et doit contribuer puissamment à sa prospérité. 

Manao, — ou Manaos, — se nommait autrefois .Moura, puis s’est appelée 


Barra de Bio-N'egro. De 1757 à 1804, elle fît seulement partie de la caiïi- 
tainerie qui portait le nom du grand affluent dont elle occupail l’mnbouclnire. 
Mais, depuis ISSG, devenue la capitale de celte vaste province des Ama^îono?, 
elle a emprunté son îiouveaii nom à une tribu de ces Indiens qui habitaient 
jadis les territoires du Centre-Amérique* 

Plusieurs fois des voyageurSj mal informes j ont confondu celte ville avec 

la fameuse Manoa; sorte de cité fantastique, élevée, disaü-on, près tïu lac 

légendaire de Parînia, qui paraît n^étre que le Hranco supérieur, c^est-îi-dire 

% 

un simple affluent du rio Negro. Là était cet empire de TEl Dorado- dont 
chaque matin, s'il faut en croire les fables du paysj le souverain se faisait 
couvrir de poudre d'or, tant ce précieux mêlai, que fon ramassait h la pelle, 
abondait sur ces terrains privilégiés. Mais, YérifiCaüoii faite, il a fallu eu 
rabattre, et toute cette prétendue richesse aurifère se réduit h la présence de 
nombreuses micacées sans valeur, qui avaient trompé les avides regards des 
chercheurs d’or. 

En somme, Manao n’a rien des splendeurs fahuleuses de cette mylliolo- 
gique capitale de TEl Dorado. Ce n’est qu'une ville de cinq niiilc habilanfs 
environ, parmi lesquels on compte au moins trois mille employés. De lî^ un 
certain nombre de bâtiments civils à Tusage de ces fonctionnaires : chauïbre 


législative, palais de la présidence, trésorerie générale, hôtel des postes, douane, 
sans compter un collège qui fut fondé en 1818, et un liôpital qui venait d'éîre 
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créé en 185L Qu’on y ajoule un cimetière, occupant le versant oriental de la 
colline où fut élevée, en lOGD, contre les pirates de rAinazonc, une forteresse 
maintenant déiruilc, et l'on saura ii quoi s'en tenir sur rîjn[wtance des établis* 
semrrits civils de la cité. 

Quant aux édifices religieux, il serait difficile d'en nommer plus de deux: 
la petite église de la Conception et la cliapolle de Noire-Dame des Ite- 
mèties, bâtie presque eu rase campagne sur une tumescence qui domine 
Manao. 


C'est peu pour une ville d'origine espagnole. A ces deux monuments il 
convient d^ajouter encore un couvent de Carmélites, incendié en 1830, et 
dont il ne reste plus que des ruines. 

La population do Manao ne s'élève qu*au cliîllre qui a été indiqué plus 
linuL cl, on dehors dos fonctionnaires, employés et soldats, elle sc compose 
plus parliculîèrcincnt do négociants portugais et dlndiens appartenant aux 
diverses tribus du Rio-Ncgro, 

Trois rues principales, assez irrégulières, desservent la ville; elles portent des 
noms significatifs dans le pays et qui ont bien leur couleur : c'est la rue 
IHeu-Ie-Père, la rue Dieu-le-fds et la rue Dleu-le-Sainl-EspriL En outre, vers 
le coucîiant s^allonge une magnlîique avenue d'orangers centenaires, que 
respectèrent religieusement les architectes qui, de l'ancienne cité, firent la 
cité nouvelle* 

Aulourdeces rues principales s’entre-croisenl un réseau de ruelles rmn 

pavées, coupées successivement par quatre canaux que desservent des passe- 

relies en bois. En de certains endroits, ces iguarapés promènent leurs eaux 

■» 

sombres an milieu de grands terrains vagues, semés d’herbes folles et de 
fleurs aux couleurs éclatantes : ce sont autant de squares naturels, ombragés 
d'arbres magnifiques, parmi lesquels domine le a sumaumeira », ce gîgan- 
Icaquc végétal habillé d'une écorce blanche, et dontle large dôme s’arrondit en 


parasol au-dessus d'une noueuse raniure* 

Quant aux diverses habiiatioiis privées, il faut les chercher parmi quelques 

centaines'de maisons assez riidîmentaireSj les unes couvertes de tuiles, les 

autres coiffées des feuilles juxtaposées du palmier, avec la saillie de leurs 

miradors et Tavaiibcorps de leurs boutiques, qui sont pour la plupart tenues 
* 

par des négociants portugais. 

Et quelle espèce de gens voit* on sortir aux lieu res de la promenade, aussi 
bien de ces édifices publics que de ces habitations particulières ? Des hommes 
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LA JAXGADA. 



Man&o. (Page 1^2+) 


de haute mine, avec redingote noire, chapeau de soie, souliers vernis, gants 
de couleur fraîche, diamants au nœud de leur cravate; des femmes en grandes 
et tapageuses loileites, robes h falbalas, chapeaux h la dernière mode; drs 
Indiens, enfin, quî, eux aussi, sont en iraiii de s européenniscr, de manière à 
îlètruire tout C6 qui pouvait rester de couleur locale dans cette partie 
moyenne du bassin derAmazone* 

Telle est Manao, qu’il fallait sonimairement faire connaître au lecteur pour 
les besoins de cette histoire. Là, le voyage de la jangada, si tragiquement 
interrompu, vcnaïf de se trouver coupé au milieu du long parcours qu'ellü 











































































































































































































LES PREMIERS INSTANTS 
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Le < sumaumeira », ce gigantesque végétal. [Pagé 18.1.1 


(levait accomplir; là allaient se dérouler^ en peu de temps^ les péripéties de 
cette mystéiieuse alTaire. 

II 

LES PREMIEUS INSTANTS 

A peine la pirogue qui emmenait Joam Garral, ou plutôt Joam Dacoka, — 
il convient de lui restituer ce nonu— avait-elle disparu, que Beuito s'était 
avancé vers ManoeU 
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LA JANGADA. 


<t Que sais-tu ? lui dcmanda-t-il. 

— Je sais que ton père est innocent 1 Oui! innocent ! répéta ilanoel, et 
qu’une condamnation capitale Ta frappé, il y a vingt-trois ans, pour un crime 
qu’il n’avail pas commis 1 

— 11 t’a tout dit, Manoel? 

— Tout, Benito I répondit le jeune homme. L'iionnête fazender ne voulait 

•k 

pas que rien de son passé fut caclié h celui qui allait devenir son second fils» 
en épousant sa fille ! 

— Et la preuve de son innocence, mon père peut-il enfin la produire au 
grand jour? 

— Cette preuve^ Benito, elle est toute dans ces vingt-trois ans trune vie 

honorable et honorée, toute dans celte démarche de Joam Üaeosia, qui venait 
dire à la justice : « Me voici! Je ne veux plus de ceite fausse existence! Je ne 

veux plus me caclier sous un nom qui n'esl pas mouvrai nom! Vous avez 
condamné un innocent! Këliabiülez-leî >ï 

n « 

— Et mon père... lorsqu’il te parlait ainsi... lu n’as pas un iiislaiit liésilé 
i le croire? s’écria Benito, 

— Bas un instant, frère ! » répondit Slanoel. 

Los mains des deux jeunes gens se confondirent dans une même et cordiale 
étreinte. 

Buis Benito allant au padre Bassanha : 

« Padre, lui dit-il, emmenez ma mère et ma sœur dans leurs chambres! .\c 

les quittez pas de toute la journée! Bersonne ici ne doute de l’innocence de 

mon père, personne... vous le savez! Demain, ma mère et moi nous irons 

trouver le chef de police. On ne nous refusera pas l’autorisation d’entrer dans 

la prison. Non! ce serait trop cruel! Nous reverrons mon père, et nous 

déciderons quelles démarches il faut faire pour arriver à obtenir sa rchahi- 

■ 

litation ! & 

Yaquita était presque inerte; mais cette vaillante femme, d’abord terrassée 
par ce coup soudain, allait bientôt se l'elevcr. Yaquita Dacosla serait ce 
qu'avait été Yaquila Garral. Elle ne doutait pas de rinnocence de son mari* 
Il ne lui vetiait môme pas à la pensée que Joam Dacosla fût blnniable de 
ravoir épousée sous ce nom qui n’était pas le sien. Eüe ne pensait qu’à 
toute celte vie de bonheur que lui avait faite cet honnête homnié, injustement 
frappél Oui! le lendemain elle serait à la porte de sa prison^ et elle ne la 
quitterait pas qu’elle no lui eût été ouverte ! 
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Lq padre Passanlia remmena avec sa qui ne pouvait relenir ses 
larmes J et tous trois s'enfermèrent dans r habitation. 

Les deux jeunes gens se retrouvèrent seuls. 

« El maintenant.^ dit Benilo, il faut^ iManoel, que je sache tout ce que t'a dit 
mon père. 

— Je ii'ai rien îl te cacher, Bcnito. 

— Uu'était venu faire Torrès ii bord do ïa jnngada? 

—■ Vendre à Joam Dacosta le secret de son passé. 

— Ainsi, quand nous avons rencontré Torrès dans les forêts d'Iquitos, son 
dessein était déjà formé (rentrer en rolalion avec mon père? 

— Ce n’est pas douteux, répondit ManoeL Le misérable se dirigeait alors 
vers la fazenda dans la pensée de se livrer à ùne ignoble opération de chîintage, 
préparée de longue main. 

— Et lorsque nous lui avons appris, dit Benito, que mon père et toute sa 
famille se préparaient à repasser la frontière, il a l)rus([aemciit changé son 
plan de comluite ?.*. 

— Oui, Benilo^ parce que Joam Dacosta, une fois sur le territoire brésilien, 
devait être pluj à sa merci qu'au delà de la frontière péruvienne. Voilà pour¬ 
quoi nous avons retrouvé Torrès à Tabatiirga, où il attendait, où il épiait notre 


F 


arrivée. 

— Et moi qui lui ai offert de s’embarquer sur la jangadal s’écria Benilo 
avec un mouvement de désespoir. 

^ Frère, lui dit Manoel, ne te reproche rien! Torrès nous aura il rejoints 
tôt ou tard! 11 n’était pas homme à abandonner une pareille piste! S’il nous 
eût manqués à Tabalinga, nous raiirions retrouvé à Manao! 

— Oui! Manoel, tuas raison! Mais il ne s’agit pins du passé, maintenant,., 
il s’agit du présent!.,. Pas de récrimina lion s inutiles! Voyonsl... 

Et, ai parlant ainsi, Benilo, passant sa main sur son IVoiiL, cbercbnil à 
ressaisir tous les détails de cette triste affaire. 

a Voyons, demanda-t-il^ comment Torrès a-t-il pu apprendre que mon 
pèm avait été condamné, il y a vingt-trois ans, pour cet abominable crime do 
Tijiico? 

— Je Tignore^ répondit Manoel, et tout me porte à croire que ton père 
Fignore aussi. 

— Et, cependant, Torrès avait connaissance de ce nom de Carrai sous lequel 
se cacliail Joam Dacosta? 
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— Évideniiiient. 

— Et il savait que c’était au Pérou, il Iquilos, que, depuis tant d’années, 
s'était réfugié mon père? 

— Il le savait, répondit Manoel. Mais comment ravaît-il su, je ne puis le 
comprendre! 

— Une dernière question, dit Bcniio. — Queile proposition Torrès Ji-t-il 
faite à mou père pendant ce court entretien quia précédé son e-xpulsion? 

—> 11 l’a menacé de dénoncer Joam Garral comme étant Joam Dacosta, si 
ceïui-ci refusait de lui acheter son silence. 

— Et à quel prix?... 

— Au pri.v de la main de sa fille ! répondit Manoel sans hésiter, mais pâle 
de colère. 

. — Le miséi able aurait osé !... s’écria Benito. 

— A cette infâme demande, Benito, tu as vu quelle réponse ton père a 
faite! 

— Oui, Manoel, oui!... la réponse d'un Iioimètc homme indigné! Il a chassé 
Torrès 1 Mais il ne suffit pas qu’il fait chassé! Non! cela ne me suffit pas 
C'est sur la dénonciation de Torrès qu'on est venu arrêter mon pèrcj n’est-i 
pas vrai? 

— Oui! sur sa dénonciationî 

— Eh bien, s^écria Benito, dont le bras menaçant se dirigea vers la rive 
gauche du fleuve, il hmt que je ictrouve Torrès ! 11 faut que je sache comment 
il est devenu maître de ce secret!... Il faut qu’il me dise s'il le lient du 
véritable auteur du crime 1 il parierai.., ou s'il refuse de parler... je sais ta; 
qu’il me restera à faire 1 

— Ce qu'il restera îl faire.** à moi comme a ioii ajouta plus froideuientj 
mais lion moins résoluinenl Manoel. 

— Non.,. Manoel... nonl»,. à moi seuil 

— Xous sommes frères, Benito, répondit Manoel, et c csi là une vengeance 
qui nous appartient à tous deuxl y> 

lîeuiio ne répliqua pas. A ce sujet, évidemment, son parti était irrévoca- 
blemern pris. 

En cc moment, le pilote Araujo, qui venait d observer fétat du ilcuve, s'ap¬ 
procha des deux jeunes gens. 

fi Avck‘Vous décidé, demanda-t-Ü, si la jangada doit rester au mouillage 
de file Muras ou gagner le poil de Manao? * 
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C'ëtaît une question à résoudre avant la nuit, et elle devait être examinée 
de firés. 

En effet, la nouvelle de rarreslatîon de Joam Dacosta avait dû déjà se 
répandre dans la ville. Qu^eile fût de nature k exciter la curiosité de la popu¬ 
lation de ManaOj cela n’était pas douteux. 3Jais ne pouvait-elle provoquer plus 
que de la curiosité contre le condamné, contre l'auteur principal de ce crime 
de Tijuco, qui avait eu autrefois un si immense rctentisseinenl? Ne pouvait-on 
craindre quelque mouvement popuLiire à propos de cet atlejJtat, qui n^lvait 
pas même été expié? Devant cette hypothèse, ne valait-il pas mieux laisser la 
jangada amarrée près de Hle Muras, sur la rive droite du tleuve, à quelques 
milles de Manao? 


Le pour et le contre de la question furent pesés, 

« Non! s'écria Benito. Rester ici, ce serait paraître abandonner mon père et 
douter de son innocence 1 ce serait sembler craindre de faire cause commune 
avec lui ! fl faut aller a Manao d sans retard 1 

— Tu as raison, Bcnilo, répondit Mauoeh Partons! j> 

« 

B 

Araujo, approuvant de la tête, prit ses mesures pour quitter Tile. La ma¬ 
nœuvre demandait quelque soin. Il s'agissait de prendre obliquement le 
courant de l'Amazone doublé par celui du rio Negro, et de se diriger vers 
rembouchurc do cet affluent, qui s'ouvrait à douze milles au-dessous sur la 
rive gauche. 

Les amarres, détachées de l'fle, furent larguées. La jangada, rejetée dans 
le lit du fleuve, commença à dériver diagonalemenl. Araujo, profitant liabile- 
mcnl des courbures du courant brisé par les pointes des berges, put lancer 
rimmense appareil dans la direction voulue, en s'aidant des longues gaffes de 
son équipe. 

Deux heures après, la jangada se trouvait sur Pautre bord de rAmazone, 
un peu au-dessus de rembouclmre du rio Negro, et ce fut le courant qui 
chargea de la conduire à la rive inférieure de la vaste haie ouverte dans la 
rive gauclie de l'^iftluent, 

Enfin, k cinq heures du soir, la jangada était forlemcnt amarrée le long de 
cette rive, non pas dans le port même de Manao, qiPelie n'aurait pu al teindre, 
sans avoir à refouler un courant assez rapidCj mais h moins d'un petit mille 
au-dessous. 


d' 


Le train de bois reposait alors sur les eaux noires du rio Negro, près 
une assez haute berge, hérissée de cécropias à bourgeons mordorés, et palis- 
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LA JAKGADA 


saOée de ces roseaux à tiges raides, nommés « froxas », dont les Indiens font 
des armes offensives. 

Quelques citadins erraient sur cette berge. C’ctail, à n’i’ii pas douter, un 

sentiment de curiosité qui les amenait jusqu’au mouillage de la jangadu, La 

» 

nouvelle de l'arrestalion de Joom Dacosta ii’avai£ pas lardé à se répandre; mais 
la curiosité de ces Manaeiis n’alla pas jiisqirà rindiscrélion, et ils se linrent 
sur la réserve. 

Llntenlion de Benilo était de descendre à lerre, dès le soir même, Manoel 
Ten dissuada. 

« Attends à demaitij lui-dit*iL La nuit va veïür, et il ne faut pas que nous 
quittions la jangada ! 

— Soit î h demain! » répondit BciiiLo. 

En ce inonicntj Yaquitn, suivie de sa fille et du padre Passanlia, sortait de 
riiahitalion. Si Mînlia était encore en larmes, le visage dosa mère était sec, toute 
sa personne so montrait énergique et résolue. Ou sentait que la femme était 
prête à tout, k faire son devoir comme à user de son droit. 

Yaquita s’avança lentement vers Manoel r 

« Manoel, dit-elle, écoutez ce que j’ai îi vous dire^ car je vais vous parlei' 
coimne ma conscience m’ordonne de le faire. 

— Je vous écoute! » répondit ManoeL 

Yaquita le regarda bien en face. 

« Hier, dit-elle, après rentretien que vous avez eu avec Joam Dacûsta, 
mon mari, vous êtes venu à moi et vous m’avez appelée : ma mère! Vous 
avez pris la main de Minîm, et vous lui avez dit : ma femme! Vous saviez 
tout alors, et le passé de Joam Dacosta vous était révéle 1 

— Oui J répondit Manoel, et que Dieu me punisse si, de nia part, il y a eu 
une hésitation!-.. 

— Soit, Manoel, reprit Yaquita, mais îi ce moment Joam Dacosta iVétait p:is 
encore arrêté. .Maintenant la situation n’est plus la même. Quelque innocent 
qu'il soit, mon mari est aux mains de la justice; son passe est dévoilé publi¬ 
quement; Minha est la fille cTun condamné à la peine capitale... 

— Miiilia Dacosta ou Miiilia Carrai, que m’importe I s’écria Manoel, qui 
ne put SC contenir plus iongtcnijis. 

— Manoel! » murmuni la jeune fille. 

Et elle serait certainement tombée^ si les bras de Lina n’eussent été là pour 
la soutenir. 
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« Ma nièi‘e> si vous ne voulez pas la tuer, dît Manoel, appelez-moi 
votre fils ! 

—‘ Mon fils 1 mon enfant I » 

Ce fut lûuLcequû put répondre Yaquitaj et ces larmes, qu’elle refoulait avec 
tanï de peine, jaillirent de scs yeux. 

Tous rentrèrent dans rhabilalion. Mais cette longue nuit, pas une lïeiirc de 
sommeil ne devait raccourcir pour celle homicte faïuille, si cniellemcnl 
éprouvée! 



UN RETOUR SUR LE PASSÉ 


C'était une fatalité, cette mort du juge Ribeiro, sur lequelJoam Dacosla 
avait la certitude de pouvoir compter absolument ! 

Avant d'éire juge de droit à Manao, c'est-à-dire le premier magistrat de la 
province, Ribeiro avait connu Joani Dacosta, à l’époque on le jeune em|)]oyé 
fut poursuivi pour le crime de Tarrayai diamaritin. Ribeiro était alors avocat 
à Viila-Rica, Ce fut lui qui se chargea de défendre l'accusé devant tes assises. 
11 prit cette cause à cœur, il la fit sienne. De Resamen des pièces du dossier, 
des détails de rinformation, il acquit, non pas une siinjjle conviction d'office, 
mais la certitude que son client était incriminé à tort, qu’il îf avait pris à aucun 
degré une part quelconque dans l'assassinat des soldats de l’escorte et le vol 
des diamants, que rinstruction avait fait fausse routC;,^— en un mol, que Joam 
Dacosla était innocent, 

Et pourtant, cette conviction,Tavocat Ribeiro, quels que fussent sou talent et 
son zèle, ne parxint pas à la faire passer dans Tesprit du jury. Sur qui pou¬ 
vait-il détourner îa présomption du crime? Si ce n'élaitpas Joam Dacosta, placé 


dans toutes les conditions voulues pour informer les malfaiteurs de ce départ 
secret du convoi, qui était-ce? L’employé, qui accompagnait Tescorte, avait 
succombé avec la plupart des soldais, et les soupçons ne pouvaient sc porter 





























Qciâlqties citadins erraient sur cette berge► (Page WJ 


sur lui. Tout concourait donc à faire de Joam Dacosta l’unif|ue ot véritable 
auteur du crime. 


Kibeiro le défendit avec une chaleur extrême! Il v mil fout son cœur!... Il 

V 

ne réussit pas h le sauver. ï.c verdict du jury fut afiirmalif .sur toutes les 
questions. Joam Dacosta, convaincu de meurtre avec raggravalion de la pré¬ 
méditation, n’obtint même pas le bénéfice des circonstances atténuantes 


cl s’entendit condamner à mort. 

Aucun espoir ne pouvait rester à Taccusé. Aucune commutation de peine 
n’était possible, puisqu’il s’agissait d’un crime relatif à Tarrayal cliamantin. 
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Yuquka sortAit de rhabiiation. 190.) 


H I.c condamné était perdu... Mais, pentlaiU la nuit qui précéda rexêciUion, 

W lorsque le gibet éluiL déjà dressé, Joam Dacosla paivinl à s’enfuir do la 

I prison de Villa^-Uica... On sait le rosie. 

m Vingt ans plus lard, l'avocat Ribeiro était nommé juge de droit h Manao. Au 

m 

I fond de sa relrattOi le fazender d'Iquitos apprit ce changement et vit là une 

: heureuse circonstance, qui pouvait amener la révision de son procès avec quel- 

I ques chances de réussite. II savait que les anciennes convictions de ravocat à 

I? son sujet devaient se retrouver intactes dans Tesprit du juge. Tl résolut donc 

I de tout tenter pour arriver a la réhabilitation. Sans la nomination de Ribeiro 

1 
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aux fonctions fîe magistral suiirtime dans la province des Amazones, peut- 
être eût-il hésité, car il n’avait aucune nouvelle preuve matérielle de son 
innocence îi produire. Peut-être, quoique cet honnête homme soulMt 
terriblement d'en être réduit à se cacher dans l’exil d’Iquitos, peut-être 
eût-il demandé au temps d’éteindre plus encore les souvenirs de celte 
horrible affaire, mais une circonstance le mit en demeure d’agir sans pius 
tarder. 

En effet, bien avant que Yaquîta ne lui en eût parlé, .Toarn Hacosta avait 
reconnu que Mauoel aimait sa fille. Celte union du jeune médecin militaire 
et de la jeune fille lui convenait sous tous les rapports. 11 était évident ((u’unc 
demande en mariage se ferait un jour ou l’autre, et Joam ne voulut pas 
être pris au dépourvu. 

Mais alors celte pensée qu’il lui faudrait marier sa fille sous un nom qui ne 
lui appartenait pas, que Manoel Valdez, croyant entrer dans la famille Carrai, 
entrerait dans la famille Dacosla, dont le chef n'était qu’un fugitif toujoura 
sous le coup d’une condamnation capitale, cette pensée lui fut intolérable. 
Non! ce mariage ne se ferait pas dans ces conditions où s’était accompli le 
sien propre! Non! jamais! 

On se rappelle ce qui s’était passé à cette époque. Quatre ans après 
que le jeune commis, déjà l'associé de Magalhaës, fut arrivé à la fazenda 
d’Iquitos, le vieux Portugais avait été rapporté à la ferme mortellement 
blessé. Quelques jours seulement lui restaient h vivre. Il s’effraya à la pensée 
que sa fille allait rester seule, sans appui; mais, sachant que .loam et Yaquîta 
s’aimaienl, il voulut que leur union se fît sans retard, 

' Joam refusa d’ahord. ïl offrît de rester le protecteur, le serviteur de Yaquîta, 
sans devenir son mari... Les insistances de Jfagalhaës mourant furent telles 
que toute résistance devint impossible. Yaquita mil sa main dans la main de 


Joam, et Joam ne la retira pas. 

Oui ! c’élail là un fait grave I Oui ! Joam Dacosla aurait dû ou tout avouer 
ou fuir à jamais celte maison dans iaquelle il avait été si hospitalièrement 
reçu, cet élublisscmcnt dont il faisait la prospérité! Oui! tout dire plutôt 
que de donner à la fille de sou hjenfaiteur un nom qui n’étaîl pas le sien, le 
nom d'un condamné à mort pour crime d’assassinat, si innocent qu'il fût 
devant Dieu ! 


Mais les circonstances pressaient, le vieux fazender allait mourir, scs mains 
se fendirent vers les jeunes gens!... Joam Dacosta se tut, le mariage s’accom- 
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plit^ et toütG la vie du jeune fermier fut consacrée au bonheur de celle qui 
était devenue sa remiue. 

« Le jouroù je lui avouerai tout, répétait Joani, Yaquila nie paruoiineraî 

Elle ne doutera pas de moi un instant! Mais si j'ai dù la tromper, je ne troiii* 

porai pas Phonuéte homme qui voudra entrer dans notre famille eu épousant 

Mi alla l Non ! plutôt me livrer et en finir avec cette existence t jo 

* 

Cent fois, sans doute, Joaiii Dacosta eut la pensée de dire à sa femme ce 
qu’avait été son passél Oui ! Paveu était sur ses lèvres, surtout lorsqu'elle le 
pl iait de ta conduire au Brésil, de faire descendre à sa fille el à elle ce beau 
(louve des Amazones ! Il connaissait assez Yaqnita pour être sûr qu'elle 
ne sentirait pas s'amoindrir en elle Paffection qu’elle avait pour lui!**. Le 
courage lui manqua 1 

Qui ne le comprendrait, en présence de tout ce bonheur de famille qui 
s'épanouissait autour de lui, qui était son œuvre et qu’il allait peut-être briser 
sans retour ! 


Telle fut sa vie pendant de longues années, telle fut la source sans cesse 
renaissante de ces effroyables souffrances dont il garda le secret^ telle fut enfin 
la vie de cet homme, qui rvavait pas un acte à cadier, et qu'une suprême 
irqustice obligeait û se cacher Uii-méme ! • 

Mais enfin le jour où il ne dut plus douter de Pamour de Manoel pour 
Hirilia, OLi il put calculer qiPune année ne s'écoulerait pas sans qu’il fut 
dans la nécessité de donner son consentejnent à ce mariage, il n’hésila plus et 


SC mit en mesure d’agir à bref délai. 

Une lettre de lui, adressée au juge Ribeiro, apprit en même temps a ce 
magistrat le secret de Pexislcnce de Joam Dacosta, le nom sous lequel il se 
cachait, Pendroiloù il vivait avec sa famille, et, en même temps, sou iiitenliou 
formelle de venir se livrer à la justice de son pays cl de poursuivre la révisioJi 
d'un procès d’oii sortirait pour lui ou la réhabilltalioii ou l'exécution de 
Püiif(ue jiigemeul rendu à Villa-IUca. 

Uiiels furent les sentimenls qui éclatèrent dans le cœur de rhomiête 
magistrat? on le devine aisément. Ce n’était plus h ravocat que s'adressait 
Paccusé, c'était au juge suprême de la |)rûvince quTiii condamné faisait appel, 
Joam Dacosta se livrait entièrement à lui et ne lui demandait même pas le 


secret. 


Le juge Ribeiro, tout d abord troublé par celte révélation inattendue. se 
remit liicnlût et pesa scrupuleu^^emcnlles devoirs que lui imposait sa situation. 


































196 


LA J AN ü AD A. 


O’ctait à lui qu'incombait la charge de poursuivre les criminels, et voilà qu’un 
criminel venait se remettre entre ses mains. Ce criminel, U est vrai, il l’avait 
défendu; il ne doutait pas qu'il eût été injustement condamné; sa joie 
avait été grande de le voir échapper par la fuite au dernier supplice ; 
au besoin même, il eût provoqué, il eût facilité son évasion!... Mais ce que 
l’avocat eût fait autrefois, le magistral pouvait-il le faire aujourd’hui ? 

« Eh bien, oui ! se dit le juge^ ma conscience m’ordonne de ne pas 
abandonner ce juste! La démarche qu’il fait aujourd’hui est une nouvelle 
preuve de sa non-culpabilité, une preuve morale, puisqu'il ne peut en 
apporter d’autres, mais peut-être la plus convaincante de toutes! .Non! je 
ne l’abandonnerai pas ! » 

A partir de ce jour^ une secrète correspondance s’établit entre le magistrat 
et Joam Dacosta. Ribeiro engagea tout d’abord son client à ne pas se 
compromettre par un acte imprudent. 11 voulait reprendre i'alîaire, revoir le 
dossier, réviser l’information. Il fallait savoir si rien de nouveau ne s'était pro¬ 
duit dans l’arrayal diamantin, touchant cette cause si grave. De ces coniplices 
du crime, de ces contrebandiers qui avaient attaqué le convoi, ii’eii était-il 
pas qui avaient été arrêtés depuis l’attentat? Des aveux, des demi-aveux ne 
s’étaient-ils pas produits? Joam Dacosta, lui, en était toujours et n’en était 
qu'à protester de son innocence! Mais cela ne suffisait pas, et le juge Ribeiro 
voulait trouver dans le.s cléments mômes de l’affaire à qui en incombait réelle¬ 
ment la criminalité. 

Joam Dacosta devait donc être prudent. Il promit de l’être- Mais ce fut une 
consolation immense, dans toutes ses épreuves, de retrouver cliesi son ancien 
avocat, devenu juge suprôiiie, cette entière conviction qu’il ii’était pas cou¬ 
pable. Oui! Joam Dacosta, malgré sa condamnation, était une victime, un 
martyr, un honnête homme, à qui la société devait une éclatante réparation! 
Et, lorsque le magistrat connut le passé du fazender d’Iquitos depuis sa con¬ 
damnation, la situation actuelle de sa famille, toute cette vie de dévouement, 
de travail, employée sans relâche à assurer le bonheur des siens, il fut, non pas 
plus convaincu, mais plus louché, et il se jura de tout faire pour arriver à la 
réhabilitation du comdamné de Tijuco. 

Pendant six mois, il y eut échange de correspondance entre ces deux 
hommes. 

Un jour, enfin, les circonstances pressant, Joam Dacosta écrivit au juge 
Ribeiro : 
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Dans deux mois, je serai près de vous, à la disposition du premier magis¬ 
trat de la province ! 

— Venez donc! » répondit Ribeiro. 

La jangada était prÈle alors à descendre le fleuve. Joam Dacosta s*y em¬ 
barqua avec tous les siens, femmeSj enfantSj serviteurs. Pendant le voyage, 
au grand étonnement de sa femme et de son fils, on le sait, il ne débarqua 
que rarement. Le plus souvent^ il restait enfermé dans sa chambre, écrivant, 
travaillant, non à des comptes de commerce, mais, sans en rien dire, à cette 
sorte de mémoire qu'il appelait : Histoire de ma vie, » et qui devait servir 
i\ la révision de son procès. 

Huit jours avant sa nouvelle arrestation, faite sur la dénonciation de TorrèSj 
qui allait devancer et peut-être anéantir ses projets, il confiait à un Indien 
de TAmazone une lettre par laquelle il prévenait le juge Ribeiro de sa pro¬ 
chaine arrivée. 

Cette lettre partit, elle fut remise à son adresse, et le magistrat n’aitendait 
plus que Joam Dacosta pour entamer celte grave affaire qu’il avait espoir de 
mener à bien. 

Dans la nuit qui précéda Parrivée de la jangada il Manao, une attaque 
d'apoplexie frappa le juge Ribeiro. Mais la dénonciation de ïorrès, dont 
l’œuvre de chantage venait d’échouer devant la noble indignation de sa 
victime, avait été suivie d’effet. Joam Dacosta était arrêté au milieu des siens, 
et son vieil avocat n’était plus la pour le défendre ! 

Oui! en vérité, c’était là un terrible coup ! Quoi qu’il eu soit, le sort en était 
jeté^ il ii*y avait plus à reculer. 

Joam Dacosta se redressa donc sous ce coup qui le frappait si inopinément. 
Ce n’était plus son honneur seulement qui était enjeu, c'était Phonneur de 

i 

tous les siens ! 
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Le mandat d’arrestation décerné contre Joam Dacosta, dit Joam Carrai, 
avait été lancé par le suppléant du juge Ribciro, qui devait remplir les fonc¬ 
tions de ce magistrat dans la province des Amazones jusqu’à la noiniimlion de 


son successeur. 

Ce suppléant se nonimait Vicente darriqucz. C’était un petit bonhomme 
fort bourru, que quarante ans d’exercice et de procédure criminelle n’avaient 
pas contribué à rendre très bienveillant pour les accusés. Il avait instruit tant 
d’affaires de ce genre, jugé et condamné tant de maîfaileurs, que rimioceiicc 
d'uii prévenu, quel qu’il l’ûl, lui semblait a pnarî inadmissible. Ccrlainemenl, 
il ne jugeait pas contre sa conscience, mais sa conscience, fortement cui¬ 
rassée, ne se laissait pas facilement entamer par les incidents de ritilerro- 
gatoire ou les arguments de la défense. Comme lieaucoup de présidents 
d’assises, il réagissait volontiers contre l’indulgence du jury, et quand, après 
avoir été passé au crible des enquêtes, informations, instructions, un accusé 

te 

arrivait devant lui, toutes lus présomptions étaient, a ses jeux, pour que cet 
accusé fût dix fois coupable- 

Ce iVétail point un méchant homme, cependant, ce Jarriquez. Nerveux, 
remuanft loquace, fin, subtil, il était curieux à observer avec sa grosse lé le 


sur son petit corps, sa chevelure ébouriffée, que n'eût pas déparée lu 
perruque à mortier des anciens lemps^ ses yeux percés a la ^ (ille, dont le 
regard avait une élonnaiüe aciiilé, son nez proéminent, avec lequel il aurail 
certainement gesticulé pour peu qu’il eût été mobilej ses oreilles écarlées 
afin de mieux saisir tout ce qui sc disait même hors de la portée ordi¬ 
naire fFiin appareil auditif, ses doigts tapotant sans cesse sur la table du 


tribunal 5 comme ceux trim pianiste qui s'exerce à la muette, son buste trop 
long pour ses jambes trop courtes, et ses pieds qu^Il croisait et décroisait 
incessamment lorsqu’il trouait sur son fauteuil de magistral. 


« 
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Dans la vie privéOt le jugé Jardquez, célibataire endurci, ne quittait scs 
livres de droit criminel que pour la table qu'il ne dédaignait pas, le whist 
quMl appréciait fort, les échecs où il était passé maître, et siirlout les jeux de 
casse-tôie chinois, énigmes, cfiarades, rébus, anagrammes, logogriplies et 
autres, dont, comme plus d'un magistrat européen, — vrais spliynx par goût 
comme par profession, — il faisait son passe-temps princîpaL 

Célait un original, on le voit, et Ton voit aussi combien Joam Dacosta 
allait perdre ù fa mort du juge liibeîro, puisque sa cause venait devant ce peu 
commode magistral. 

Dans respèce, d'ailleurs, la lâche de Jarriquez était Irfcs simplifiée. II n’avait 
point h faire office d’enquêieur ou dlustruclciir, non plus qifà diriger des 
débats, à provoquer un verdict, à foire application d'articles du Code pénal, 
ni enfin ù prononcer une condamnation. Malheureusement pour le fazender 
d’Iquitos, tant de formalités iVétaient plus nécessaires. Joam Dacosta avait 
été arrêté, jugé, condamné, il y avait vingt-trois ans, pour îe crime deTijuco, 
la prescription n’avait pas encore couvert sa condamnation, aucune demande 
en commutation de peine ne pouvait être introduite, aucun pourvoi en grâce 
ne pouvait Être accueillL II ne s’agissait donc, en somme, que d’établir son 
identité, et, sur l’ordre d’exécution qui arriverait de Rio-de-Janeiro, la justice 
n'aurait plus qu’à suivre son cours. 

Mais, sans doute, Joam Dacosta protesterait de son innocence, il dirait 
avoir été condamné injustement. Le devoir du magistrat, quelque opinion 
qu’il eût à cct égard, serait de récouter. Toute la question serait de savoir 
quelles preuves le condamné pourrait donner de ses assertions. Et s’il n’avait 
pu les apporter lors de sa comparution devant ses premiers juges, était-il 
maintenant en mesure de les produire? 

Là devait être tout l'intérêt de l’interrogatoire. 

b 

Il faut bien ravoucr cependant, le fait d’un conlumax heureux et eu 
sûreté à rétranger, quittant tout, bénévolement, pour affronter la justice que 
son passé devait lui avoir appris à redouter, c’était là un cas curieux, rare, 
qui devait intéresser même im magistrat, blasé sur toutes les péripéties d'un 
débat judiciaire. Etatbce de la part du condamné de Tijuco, fatigué de la vie, 
effrontée sottise ou élau d’une conscience qui veut à tout prix avoir raison 
d'une iniquité? Le problème était étrange, on en conviendra. 

Le lendemain de l’ai restât: on de Joam Dacosi-a, le juge .îarrîqucz se trans¬ 
porta donc à la prison delà rue de Dieu-le-Fils, où le prisonnier avait été enfermé. 
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Le juge Jarrîfiuez* (Page 19S4 


CeLtfi prison était un ancien couvent de missionnaires, élevé sur le bord de l'un 
des principaux iguarapcsdcla ville* Aux détenus volontaires d'autrefois avaient 
succédé dans cet édifice, peu approprié l\ sa nouvelle destination;, les prison* 
niers malgré eux d'aujourd'hui. La chambre^ occupée par Joain Dacosla, n'était 
donc point une de ces tristes cellules que comporte le système pénitentiaire 
moderne* Une ancienne chambre de moine, avec une fenêtre, sans abat-jour, 
niais grillée, s'ouvrant sur un terrain vague, un banc dans un coin, une sorte 
de grabat dans Uaulre, quelques ustensiles grossiers, rien de plus* 

Ce fut de cette chambre que, ce jour-la 23 août, /oam Dacosta fut extrait 
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Je suis Jeam Dacosta. (Page âOZJ 

vers onze heures du lualîu^ et amené au cabinet des interrogatoires, disposé 
dans rancienne salle commune du couvent. 

Le juge Jarriquez était là, devant son bureau, juclié sur sa liaute cbaise, le 
dos tourné à la fenêtre, aQu que sa figure demeurât dans Tonibre, tandis que 
celle du prévenu resterait en pleine lumière. Son grether avait pris place à un 
bout de la tablCj la plume à roreille, avec rindifrérence qui caractérise ces 
gens de justice, prêt à consigner les demandes et les réponses. 

Joam Dacosta fut introduit dans le cabinet, et, sur un signe du magistrat, 
les gardes qui Tavaîent amené se retirèrent. 



26 
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i^e juge Jarriquez regarda longuement Laccusé. Celui-ci s’étail incliné 
(levant lui et gardait une attitude coiivenaljle, ni impudentes ni humble, ïitten- 
dant avec dignité que des demandes lui fussent posées pour y répondre. 

« Votre nom? dît le juge Jarriquez. 

— Joam Dacosta. 

» 

— Votre âge? 

— Ginquante-deus ans. 

* 

— Vous demeuriez?.., 

— Au Pérou, au ïillage d'Iquitos. 

— Sous quel nom? 

— Sous le nom de Garral. qui est celui de ma mère. 

— Et pourquoi portiez-vous ce nom ? 

— Parce que, pendant vingt-trois ans, j'ai voulu me dérober aux poursuites 
de la justice brésilienne, » 

Les réponses étaient si précises, elles semblaient si bien indiquer que 
Joam Dacosta était résolu à tout avouer de son passé et de son présent, que 
le juge Jarriquez, peu habitué à cçs procédés, redressa son nez plus vertica¬ 
lement que d'babitude. 

« El pourquoi, reprit-il, la justice brésilienne pouvait-elle exercer des 
poursuites contre vous? 

— Parce que j’avais été condamné à la peine capitale, en 1826, dans 
raffaire des dianiants.de Tijuco. 


— Vous avouez donc que vous êtes Joam Dacosta?.., 

— Je suis Joam Dacosta. » 

Tout cela était répondu avec un grand calme, le plus simplement du 
monde. Aussi les petits yeux du juge Jarriquez, se dérobant sous leur 
paupière, serabîaient-ils dire : « Voilii une affaire qui ira toute seule ! r> 

Seulement, le moment arrivait où allait être posée l’invariable question qui 
amenait l’invariable réponse des accusés de toute catégorie, protestant de 


leur innocence. 

Les doigts du juge Jarriquez commencèrent à battre un léger trille sur 
la table. 

a Joam Dacosta J demanda-t-il, que faîtes* vous i Iquîtos? 

— Je suis fazeuder, et je m'occupe de diriger uii établissement agricole 
qui est considéraide. 


— ïl est en voie de prospérité? 
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— De très graiulo jïpospçnlé, 

— Et depuis quand avez-vous qui lté vülre ftuenda? 

— Depuis neuf semaines environ* 

— Pourquoi? 

“ A cela, monsieur, répondit Joatn DacosLa, j*ai donné un prétexte, mais 
en réalîlé j'avais un motif. 

— Quel a été le prétexte? 

— Le soin de conduire au Para tout un train de bois flotté et une 


cargaison des divers produits de rAmazoïie. 

— AU! fU le juge Juniquez, et quel u été ie véritable motif de votre 
départ? » 

Et en posant cette question Ll se disait : « Nous allons donc ciifïii entrer 
dans îa voie des négations et des mensonges î ï> 

tf Le véritable motif, répondit d^une voix ferme Joam Dacosta, était la 
résoUUion que j'avais prise tle venir me livrer à la justice de mon pays ! 

— Vous livrer! s'écria le juge, en se recevant soi’ son fauteuil. Vous livrer.., 
de vous-inéme?,,, 

— De moi-müine ! 


— Et pourquoi? 

— Parce que]’en avais assez, parce que j'en avais trop de cette existence 
mensongère, de cette obligation de vivre sous un faux nom; de cette impos¬ 
sibilité tîe pouvoir lestïtiicr a ma femme, h mes enfants celui qui leur 
appartient; enihïy moiisieurj parce que... 

“ Parce que?,,. 

— Je suis iunoceni ! n 


w ^oik\ ce que j'attendais ! se dit i part lui le juge Jari iquez. 

Et tandis que ses doigts batlaieiit une marche un peu plus accentuée, il fit 
un signe de lète h Joam Dacosta, qui signifiait claireiuent : « Allez! racontez 
votre histoire l Je la connais, mais je neveux pas vous empêcher de la narrer 
à votre aise ! j> 

Joam Dacosta, qui ne se méprit pas à celte peu encourageante disposition 
d'esprit du magistrat, ne voulut pas s'en apercevoir. II fit doue Ihistoire 
de sa vie tout entière, il parla sobrement, sans se départir du calme qu*il 
s'était imposé, sans omettre aucune des circonstances qui avaient précédé 
ou suivi sa condamnation. 11 ifîiisista pas autrement sur celle exislence 
honorée cl iionoraldc qu'il avait menée depuis son évasion, ni sur ses devoirs 
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lie chef de faruilie, d’époux et de père, qu’il avait si dignement remplis. U 
ne souligna qu’une seule circonstance, — celle qui l’avait conduit à üfanao 

■i. 

pour poursuivre la révision de son procès j provoquer sa réhabilitation, et 
cela sans que rien Ty obligeât. 

Le juge Jarriqueîî, naturellement prévenu contre tout accusé, ne rinlcr- 
lompit pas. Il se bornait à fermer ou k ouvrir successivement les yeux, 
comme un homme qui entend raconter la môme histoire pour la centième 
fois; et, lorsque Joam Dacosta déposa sur la table le mémoire qu'il avait 
rédigé, il ne fit pas un mouvement pour le prendre* 

V Vous avez fmi ? cîit-iL 

— Oui, monsieur. 

— El vous persistez a soutenir que vous n'avez quitté Iquîlos que pour 
venir réclamer la révision de votre jugement? 

— Je ii'ai pas eu d'autre motif 

— Et qui le prouve ? Qui prouve que sans la dénonciation qui a amené 
votre arrestation, vous vous seriez livre? 

— Ce mémoire d'abord, répondit Joam Dacosta. 

— Ce mémoire était entre vos mains, et rien n'atteste que, si vous n’aviez 
pas été arrêté, vous en auriez fait fusage que vous dites* 

— Il y a, du moins, monsieur, une pièce qui n’est plus entre mes mains, et 
dont rauthenticité ne peut être mise en doute* 

— Laquelle? 

— La lettre que jVi éci'jte à votre prédécesseur, le juge îlibeiro, lettre qui 
le prévenait de ma prochaine arrivée. 

— Ah î vous aviez écrit?*.. 

— Oui, et cette lettre, qui doit être arrivée à son adresse, ne peut tarder â 
vous être remise ! 

— Vraiment 1 répondit le juge Jarriquez d"im ton quelque peu incrédule* 
Vous aviez écrit au juge Uiheîro?.,* 

— Avant d'être juge de droit de cette province, répondit Joam Dacosta, le 
juge Ribeiro était avocat à Villa-Rica. C’est lui qui m’a défendu au procès cri¬ 
minel de Tijuco. 11 ne doutait pas de la bonté de ma cause. Il a tout fait pour 
me sauver. Vingt ans plus tard, lorsqu’il est devenu le chef de la justice îiManao, 
je lui ai fait savoir qui j'étais, oîi j’étais, ce que je voulais entreprendre* Sa 
conviction a mon égard n’avait pas changé* et c’est sur son conseil que j’ai 
quitté la fazenda pour venir, en personne, poursuivre ma réhahilitation* Mais 
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là mort Va frappé inopinément, eî peut-être suis^jc perduj monsieur, èÎ dans 
le juge Jarnquez je ne retrouve pas le juge Ribeiroî » 

Le magistrat, directement interpellé, fui sur le point de bondir^ au mépris 
de toutes les habitudes de la magistrature assise ; mais il parvint il se conte¬ 
nir et se borna à murmurer ces mots : 

« Très fort, en vérilé, très fort î » 

Le juge Jarriquez avait évidemment des calus an cœur, et il était à l'abri de 
toute surprise. 

En ce moment, un garde entra dans le cabinet et remit un pli cacheté à 
l'adresse du magistrat. 

Celui-ci rompit le cachet et lira une lettre de Tenveloppe. R Touvrit, ilia 
lut, non sans une certaine contraction de sourcils^ et dit : 

« Je n'al aucun motif, Joam Dacosta, pour vous cacher que voici la lettre 
dont vous parliez, adressée par vous au juge Ribeiro, et qui m'est commu¬ 
niquée. Il n'y a donc plus aucune raison de douter de ce que vous avez dit 
ce sujet, 

— Pas plus à cc sujet, répondit Joam Bacûsta, qu’au sujet de toutes les cir- 

« 

constances de ma vie que je viens de vous faire connaîtrcj et dont il n'est pas 
permis de douter 1 

— Ehî Joam Dacosta, répondit vivement le juge Jarriquez, vous protestez 
de votre innocence ; mais tous les accusés en font autant ! Après tout, voos ne 
produisez que des présomptions morales ! Avez-vous maintenant une preuve 
matérielle? 

— Peul-être^ monsieur, répondit Joam Dacosta. 

Sur cette parole, le juge Jarriquez quitta son siège* Ce fut plus fort que lui, 


et il lui fallut deux ou trois tours de chambre pour se remettre. 




\ 


( 



I 


i 



















206 
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PREUVES MATÉRIELLES 


Lorsque le magislral eut repris sa place, en honiine qui croyait être 
redevenu parfaitement maître de lui-même, il se renversa sur son fauteuil, la 
tête relevée, les yeux au pîafoudj et du tou de la plus parfaite indiifémice, 
sans même regaixîer l'accusé : 

« I^arlez, dit-il. ’ 

Joam Dacosta se recueillit un instant, comme si! eiit iiésité à rentrer dans 
cet ordre d’idées, et répondit en ces termes ; 

« Jusqu’ici, monsieur, je ne vous ai donné de mon innocence que des pré¬ 
somptions morales, basées sur la dignité, sur la convenance, sur riionnèteté 
de ma vie tout entière* J’aurais cru que ces preuves étaient les plus dignes 


d être apportées en justice**. » 

Le juge larriquez ne put retenir un mouvement d’épaules, indiquant que 
tel ii’était pas son avis. 

V Puisqu'elles no suffisent pas, voici quelles sont les preuves matérîeiles que 
je suis peut-être en mesure de produire, reprit Joani DacosUn Je dis « peut- 
être », car je ne sais pas encore quel crédit il convient de leur accorder. Aussi, 
monsieur, n’ai-je parlé de cela ni à ma femme ni à mes enfants, ne voulant 
pas leur donner un espoir qui pourrait être déçu. 

— Au fait, répondit le juge Jarriquez. 

— J’ai tout lieu de croire, monsieur, que mon arrestation, la veille de Par- 
rivée de la jangada A Maiiao, a été motivée par une détioncialion adressée 
au clief de police. 

— Vous ne vous trompez pas, Joam Dacosta, mais je dois vous dire que 
celte dénonciation est anonyme. 

— Peu importe, puisque je sais qu'elle n'a pu venir que d'un misérable, 
appelé Torrès. 
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— Et de quel droil^ demanda le juge Jarrîquez, traitez-vous ainsi ce,*, 
dénonciateur? 

— Un misérable, oui, monsieur! répondît vivement Joam Dacosta. Cel 
iïomincj que J'avais hospitalièrement accueilli, n'était venu h moi que pour 
me proposer d’acheter son silence, pour m’offrir un marché odieux, que je 
n’aurai jamais le regret d’avoir repoussé, quelles que soient les conséquences 
de sa dénonciation ! 

— Toujours CG système! pensa le juge Jarriqu'ez : accuser les autres pour se 
décharger soi-même I » 

Mais il n'en écoula pas moins avec une extrême attention le récit que lui 
fil Joam Dacosîa de ses relations avec ^aventurier, jusqu’au momenl ou Torrès 
vint lui apprendre qu'iî connaissait et qu'il était à même de révéler le nom 
du véritable auteur de Taltentat de Tijuco. 

a Et quel est le nom du coupable? demanda le juge Jarriquez, ébranlé dans 
son indifférence, 

— Je l'ignore, répondit Joam Dacosta* Torrès s’est bien gardé de me le 
nommer. ’ 

— Et ce coupable est vivant?.*. * 

—' U est mort. ïï 

Les doigts du juge Jarriquez tambourinèrent plus rapidement, et il ne put 
se retenir de répondre : 

L'homme qui pourrait apporter la preuve de rinnocence d'un accusé est 
toujours mort ! 

— Si le vrai coupable est mort, monsieur, répondît Joam Dacostaj Torrès, 
du moins, est vivant, et cette preuve écrite tout entière de la main de Eau- 
tour du crime, il m'a affirmé Lavoir entre les mains 1 II m'a offert de me la vend re ! 

— Eh! Joam Dacosta, répondit le juge Jarriquez, ce n'eût pas été trop cher 
que la payer de toute votre fortune î 

— Si Torrès ne m’avait demandé que ma fortune, je la îtii aurais ahan* 
donnée, et pas un des miens n'eùi protesté! Oui, vous avez raison, monsieur, 
on ne peut payer trop cher le rachat dû son honneur î Mais CS misérable, me 
sachant il sa merci, exigeait plus que ma fortune! 

Quoi donc?... 

“ La main de ma fille, qui devait être le prix de ce marcliél J'ai refusé, il 
ima dénoncé, et voilà pourquoi je suis main tenant devant vous! 

— Et si Torrès ne vous eut pas dénoncé, demanda le juge Jarriquez, si 

















































« Parlez. » ^Page SOSJ 


Torrès ne se fût pas rencontré sur %^otre passage, qu'eussîez-vous fait eu 
apprenant à votre an'ivéû ici la mort du juge Ribeiro ? Seriez-vous venu 
vous livrer à la Justice?,.. 

— Sans aucune hésitation, monsieur, répondit Joam Dacosta d'une voix 
ferme, puisque, je vous le répète, je n’avais pas d'autre but en quittant 

^ Iquitos pour venir à Manao. » 

\ 

Cela fut dit avec un tel accent de vérité, que le juge Jarriquez sentit une 

h sorte d’émotion le pénétrer dans cet endroit du cœur où les convictions se 

1 »'' 

■ H forment ; mais il ne se rèndit pas encore. * 
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Interrogeant le& pn&sanisi euï-mêmea. tPage S13. 


U fiü fiiudrait pas s*eii étonner, Magislratt procédant h cet inter rogatoire, 
il ne savait rien de ce que savent ceux qui ont suivi Torrès depuis le 
cominenccmcnt de ce récit- Ccuxdà ne peuvent douter que Torrès n'ait 
entre les mains la preuve matérielle de l'innocence de Joam Dacosla. Ils 
ont la certitude que le document existe, qu'il contient cette attestation, 
et peut-être seront-ils portes à penser que le juge Jarriques^ fait montre 
d'une impitoyable inciédtdité. Mais qu'ils songent à ceci ; c'est que le juge 
.larriquez n'est |>as dans letir situation; il cstliabilué aces invarialdcs pro- 
lestatkiiis des prévenus que la justice lui envoie; cc document rju'invoque 
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Joam Dacostaj il ne lui est pas produtl ; il ne sait mOme pas s'il e.\iste réel¬ 
lement, et, cil fin de compte, il se trouve en présence cLun homme dont la 
culpabilité a pour lui force de chose jugée. 

Cependant il voulut, par curiosité peut-être, pousser Joam Dacosla jusque 
dans ses derniers retranchements, 

a Ainsi, lui dihil, tout votre espoir repose maintenant sur la déclaration 
que vous a faite ce Toriés? 

— Oui, monsieur, répondit Joam Dacosta, si ma vie entière ne plaide pas 


pour moi l 

— Où pensez-vous que soit Torrès acliiellcmcnt? 

— Je pense qu'il doit être à Jlanao, 

— Et vous espérez qu'il parlera, qu^it consentira à vous remettre bénévo¬ 
lement ce document que vous avez refusé de lui payer du prix quil en de¬ 
mandait? 

— Je Tespère, monsieur, répondit Joam Dacosta, La situatioHj maintenant, 
n'est plus la même pour Torrès, Il m'a dénoncé, et par conséquent il ne peut 

plus conserver un espoir quelconque de reprendre son marché dans les 

1 

COndliions oii il voulait le conclure. Mais ce docuinenl peut encore lui valoir 
une fortune, qui, si je suis acquitté ou condamné, lui échappera à jamais. Or, 
puisque son inlérôt est de me vendre ce document, sans que cela puisse lui 

W 

nuire en aucune façon, je pense qu'il agira suivant son intérêt. 

ï.e raisonnement de Joam Dacosta était sans réplique. Le juge Jarriquez le 
sentit bien, Il n’y fit que la seule objection possible : 

<c Soit, dit-il, rintérôt de Torrès est sans aucun doute de vous vendre ce 
document*., si ce document existe I 

— S'il n’existe pas, monsieur^ répondit Joam Dacosta d'une voix péné¬ 
trante, je n'aunii plus qu'à m’en rapporter A la justice des hommes^ en atten¬ 
dant la justice de Dieu î ?? 

Sur ces paroles^ le juge Jarriquez se leva, et, d'un ton moins indifférent, 
celle fois : 

« Joam Dacosta, dil-il, eu vous interrogeant îcï, en vous laissant raconter 
les particularités de votre vie et protester de votre innocence, je suis allé plus 
loin que ne le voulnil mon mandai. Une information a déjà été faite sur cette 
affaire, et vous avez comparu devant le jury de Villa-Rieaj dont le verdict a 
été rendu à F unanimité des voix, sans admission de circonstances atté- 
miantcs* Vous avez été condamné pour insligaliou et complicité dans Tassas- 
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siüut (îûs soltliits et lü vol des diamatiU do Tijtico, la peine capitale a été 
jiroiionccc contre vous, et ce été que par une évasion que vous avez pu 
échapper au supplice. Mais, que vous soyez venu vous livrer ou non i\ la justice, 
après vingUrois ans^ vous lYen avez pas moins été repris, Eue dernière fois, 
vous reconnaissez que vous ôtes bien Joani Dacosta, le condamné dans Fat- 
Taire de Tarrayal dîaniantîii ? 

— JesuIsJoam Dacosta, 

— Vous étés prêta signer cette déclaration ? 

— Je suis prêL » 

Eid^une main qui ne tremblait pas, Joam Dacosta apposa son nom au bas 
du procès-ver bai et du rapport que le juge Jarriquez venait de faire rédiger 
par son greffier. 

tf Le rapport, adressé au ministère de la justice va partir pour lllo-de-Janeiro, 
dit le magistrat, Plusieurs jours s'écouleront avant que nous recevions l’ordre 
de faire exécuter le jugement qui vous condamne. Si donc, comme vous le 
dites ce Torrès possède la preuve de votre innocence, faites par vous-même, 
par les vôtres, faites tout au monde pour qu^il la produise en temps utile l 
L'ordre arrive, aucun sursis ne serait possible, et la justice suivrait sou 
cours î >i 


Joam Dacosta s’inclina. 

<( Mc sera-t-il permis de voir maintenant ma femme, mes enfants? 
demanda-1-il. 

— Dès aujourd'buî, si vous le voulez, répondit le juge Jarriquez. Vous 
iFéles plus au secret, et ils seront introduits près de vous, dès qu'ils se pré¬ 
senteront. JO 

Le magistrat donna alors un coup de sonnetle. Des gardes entrèrent dans 
le cabinet et emmenèrent Joam Dacosta, 

Le juge Jarriquez le regarda partir, en secouant la tête, 

H Ehî chl cela est véritablemciil plus étrange que je ne l'aurais pensé ! » 
iiiurmura-l-il. 
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LE DEKNIER COUP 


Pendant que Joam Dacosta subissait cet interrogatoire, Yaquila, sur une 
démarche faite par Manoel, apprenait que ses enfants et elle seraient admis îi 
voir le prisonnier, le jour même, vers quatre heures du soir. 

Depuis ta veille, Yaquita n'avait pas quitté sa chambre. Minha et Lîna's'y 
tenaient près d’elle, en attendant le moment où il lui serait permis de revoir 
son mari, Yaquita Garral ou Y'aquita Dacosta il retrouverait en elle la femme 
dévouée, ta vaillante compagne de toute sa vîe. 

Ce jour-lù, vers onze lieures, Benito rejoignit .Manoel et Fragoso qui cau¬ 
saient sur l’avant de la jangada. 

« Manoel, dit-il, j’ai un service à te demander. 

■ 

— Lequel ? 

— A vous aussi, Fragoso. 

— Je suis à vos ordres, monsieur Benito, répondit le barbier. 

De quoi s agit-il? demanda Manoel, en observant son ami, dont l’atlîtude 
était celle d’un homme qui a pris une inébranlable résolution. 

— A’ous croyez toujours à t'innocenco de mon pérc, n’est-ce pas? dit 
Benîto. 


écria I^ragoso, je croirais plutôt que c'est mol qui ai commis le 


— Ah ! s’i 
crime ! 

Eh bien J il faut aujourcriiiü même mcltre à exécution le projet que 
j^avais formé hiar* 

— Retrouver Torrès ? demanda ManoeL ' 


— Oui, et savoir de lui comment il a découvert la retraite de mon père l II 
y a dans tout cela d'inexplicables choses! L’a-ldl connu autrefois? je ne puis 
le comprendre, puisque mon père n"a pas quitté Tquîtos depuis plus de 
\ingt ans, et que ce misérable en a trente à peine! Mais la journée ne s’achè¬ 
vera pas avant que je le sache, ou malheur ît Torrès ! i» 
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La rcsolutiüii lie Lenilo n'admettait aucune discussion* Aussi, ni Manoel, 
ni Fragoso n'eurenUîls la pensée de le détourner de son projet. 

« Je vous demande donc, reprit Lenito, de nVaceompagner tous les deux. 
Nous allons partir à rinslant. 11 ne faut pas attendre que Torrès ait quitté 
Munao, Il n’a plus à vendre son silence maintenant, elPidée peut lui en venir. 
Parlons 1 » 

Tous trois débarquèrent sur la berge du rio Negra et se dirigèrent vers la^ 
ville. 


Manao n’était pas si considérable qu'elle ne pùt être fouillée en quelques 
heures. On irait de maison en maison, s'il le fallait, pour y chercher Torrès; 
mais mieux valait s'adresser tout d’abord aux maîtres des auberges ou des 
lojas, ou Taventurier avait pu se réfugier. Sans doute, rex-capilaine des 


bois n'aurait pai donné son nom, et il avait peut-être des raisons person¬ 
nelles d'éviter tout rapport avec la justice. Toutefois, s'il n’avait pas quitté 
Manao, il était impossible qu'il échappât aux recherches des jeunes gens. 
En tout cas, i! ne pouvait être question de s'adresser à la police, car il était 
très probable^ — cela était effectivement, on le sait, — que sa dénonciation 
avait été anonyme. 

Pendant une heure, Benito, Manoel et Fragoso coururent les rues princi¬ 
pales de ia ville, interrogeant les marchands dans leurs boutiques, les caba- 
retiers dans leurs lojas, les passants eux-mémes, sans que personne pfit 
reconnaître l'individu dont ils donnaient le signalement avec une extrême pré¬ 
cision. 

Torrès avait-il donc quitté Manao? Fallait-il perdre tout espoir de le 


rejoindre ? 

Manoel essayait en vain de calmer Benito dont la tète était en feu. Coûte 
que coûte, il lui fallait Torrès ! 

Le hasard allait le servir, et ce fut Fragoso qui fut enfm mis sur la véri* 
table piste. 

Dans une auberge de la rue de Dieu-le-Saint-Esprit, au signalement qu'il 
donna de raventurier, on lui répondit que l’individu en question était descendu 
la veille dans la loja. 

A-t-il couché dans l'auberge? demanda Fragoso. 

— Oui, répondît l'aubergiste. 

— Est-il là en ce moment? , 

— Non, il est sorti. 
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. — Mnis u-t-il l'éjclé sort compta comme uu homme rjiii se dispose à 
pai'lii'? 

k 

. — En aucune façon; il a quitté sa chambre depuis une heure, el il rentrera 
sans cloute pour te souper. 

. — Savez-vous quel chemin il a pris eu'sortant ? 

— On Ta vu se diriger vers rAniazonc^ en desccndanl par la basse ville> et 
il est probable qu’on le rencontrerait de ce côté, b 

Fragaso n’avait pas à en demander davantage- Quelques instants après, il 
retrouvait les deux jeunes gens et leur disait : 
tt Je suis sur la piste de Torrès- 

— 11 est là! s’écria Beiiito, 

— Non^ il vient de sortir, et on l'a vu se diriger à travers la campagne, du 
côté de TAmazone. 


— iMarcbons ! » répondit Beiiito. 

. 11 fallait redescendre vers le fienve, cl le plus court fut de prendre la rive 
gauche du rio Xegro jusqu’à son embouchure* 

Beiiilo et ses compagnons eurent bienlût laissé en arrière les dernières 
maisons de la ville^ el ils suivirent la berge, mais en faisant un détour pour ne 
pas passer en vue de la jangada* 

La plaine était déserte à cette heure* Le regard pouvait se porter au loin, 
il travers celte campine, où les champs cultivés avaient remplacé les forêts 
d'autrefois. 

" ► 

Beuito ne parlait pas : il n’aurait pu prononcer une parole. Manoel et 
Fragoso respectaient son silence. Us allaient ainsi tous trois, ils regardaient, 
iis parcouraient l'espace depuis la rive du rio Negro jusqu’à la rive de l’Aina- 
zonc. Trois quarts d’heure après avoir quitté Manao, ils n’avaient encore rien 
aperçu. 

Une ou deux fois, des Indiens qui travaillaient à la terre furent rencontrés; 
Manoel les interrogea, et l’un lFcux lui apprit enfin qu’un îionimo, rcssciublanl 
à celui qu’on lui désignait, venait de passer en se dirigeant vers l’angle formé 
par les deux cours d’eau fi leur confluent. 

Sans en deniaïuler davantage, Benito, par un inouveinent irrésistible, se jela 
en avant, et ses deux compagnons durent se hâter, afin de ne pas se laisser 
distancer par lui. 

La rive gauche de rAmazonc apparaissait alors à moins d'un quart de 
mille. Une sorte de falaise s'y dessinait en cachant une partie de rhoiizon, 
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et liiuiiait la poriée du reyard à un rayon de quelques centaines de pas* 
lîenito, précipitant sa course, disparut bientôt derrière l'une de ces tumes¬ 
cences sablonneuses* 

« Plus vilel plus vilel dit Manocl a Frayoso* Il ne faut pas le laisser seul 
un instant! jî 


El tous deux se jetaient dans cette direction, quand un cri se fit 
entendre- - ' 

lîenito avait-il aperçu Torrès? CeUn-ci Eavait-il vu? Benilo et Torrès 
s’étaienl-ils déjà rejoints? 

Manocl cl Erayoso, cinquante pas plus loin, après avoir rapidement tourne 
une clos pointes de la berge, voyaient deux lioinmes an étés en face T un de 
Tautre. 

C’était Torrès et Renito. 


En un instant, Manoel et Fragoso furent à leur côté. 

Ou aurait pu croire que dans Tétât d'exaltation où se trouvait Benito, il lui 
aurait été impossible de sc contenir^ au moment où il se retrouverail en 
présence de Taventuricr* 

Il n'en fut rien. 

Dès que le jeune homme sc vit devant Torrès, lorsqu'il eut la certitudo 
que celui-ci ne pouvait plus lui échapper, un changement complet se fit dans 
son atlitude, sa poitrine se dégonlla, 11 retrouva tout son sang-froid, il rede¬ 
vint maître de lui. 

Os doux hommes, depuis quelques iiislants, so regardaient sans pronoiiecr 
une parole* 

Ce fut Torrès, le premier, qui rompit le silence, et de ce ton d'effronterie 
dont il avait Tbabitude : 


<f *\li ! fit-il, monsieur Benilo Carrai? 

— Nouî Benilo Dacostaî répondit le jeune homme* 

—■ En effet, reprit Torrès, monsieur Benito Dacosta, aceompagné de 


monsieur Manocl Valdez et de mon ami Fragosoî h 

Sur cette qualification outrageante que lui donnait ITivenluricr, Fragoso, 
très disposé à lui faire un mauvais parti, allait s'élancer, lorsque Benito, tou¬ 


jours impassible* le retint : 

ff O^Tost-ce qui vous prend, mon brave? s'écria Torrès en reculant de 
quelques pas* Eb! Je crois que je ferais bien de me tenir sur mes gardes! « 

Et, tout en parlant, il tira de son ponclio une mancbelta, cette arme ollcn- 
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C'était ToJrés et B'eûlta. (Page 215*) 



sive OU défensive, — au choix, — qui ne quitte jnmaîs un Brésilien, Puis, à 
demi courbé, il aUendit de pied ferme. 

« Je suis venu vous chercher, Torrès, dit alors Benito, qui n'avait pas 
bougé devant cette attitude provocatrice. 

— Me chercher? répondit l’aventurier. Je ne suis pas difficile h rencontrer î 
Et pourquoi me cherchieZ’-vous? 

— Afin d'apprendre de votre bouche ce.que vous paraissez savoir du passé 
de mon père ! 

— Vraiment! 
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t Misérable! » s'écria Bcnito, (Fage^lS.) 


-- Oui! j^attûndsi que vous me disiez eomment vous Favez reconnu, pour¬ 
quoi vous étiez à roder autour de notre fazcnda dans les forêts d'Iquitos. 


jiOLirquoi vous raUeiuUez h Tabaltiiga?a., 

— Eh bien ! il me semble [|uû rien n’est plus clair! répondit Torres en rica¬ 
nant* Je l’ai attendu pour m'cmbarriuer sur sa jangada, et je me suis emtor- 
quü dans rintention de lui faire une proposition trÈs simple*** qu’il a peut- 
être eu tort de rejeter! » 

A CCS mots. Jlanoel ne put se retenir* La figure pale, l’œil en feu* il marcha 
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LA JAKGADA. 


Bcnito, voulant épuiser tous les moyens de conciliaüon, s’interposa entre 
l’aventurier et lui. 

« Coulicns-toi, Manoel, dit-il. Je me contiens bien, moi ! « 

Puis reprenant : 

« En ciTctj Torrès, je sais çjiîolles sont les raisons qui vous ont fait prendre 
passage à bord de la jangada. Possesseur d’un secret qui vous a été livré sans 
doute, vous avez voulu faire œuvre de chantage ! Mais ce n’est pas de cela qu’il 
s’agit maiulenanf. 

— Et de quoi? 

— Je veux savoir comment vous avez pu reconnaître JoamDacosta dans le 
fazender d’IqQitos 1 

— Gomment j’ai pu le reconnaître! répondit Tonnés, ce sont mes affaires^ 
cela, et je n’éprouve pas le besoin de vous les raconter I Llmporlanl, c’est 
que je ne me sois pas trompé, lorsque j’ai dénoncé en lui le véritabie auteur 
du crime de Tijuco! 

Vous me direz!,.* s’écria Benho^ qui commençait à perdre la possession 
de lui-même. 

— Je ne dirai rien! riposta Torrès. Ah! Joam Dacosta a repoussé mes pro¬ 
positions lit a refusé de m’admettre dans sa familleî Eh bienl maintenant 
que son secret est connu, qu’il est arrêté, c’est moi qui refuserai d’entrer 
dans sa famille, la famille d’un voleur, d'un assassin, d’un condamné que le 
gibet attend! 

—^ MisérableI )> s’écria BenitOj qui, a son tour, lira une manchetta de sa 
ceinture et se mit sur TofFensive, 

Manoel et Fragoso, par un mouvement identique, s’étaient aussi rapidement 
armés* 

« Trois contre un l dit Torrès* 

— Non! Un contre un ! répondit Benito. 

— Vraiment! J'aurais plutôt cru à un assassinai de la part du fils d’un 
assassin! 

~ Torrès! s’écria Benîto, défends-toi, ou je te lue comme un chien 
enragé l 

— Enragé, soit! répondit Torrès* Mais je mords, Benîto Dacosta, et gare 
aux morsures! j> 

Puis, ramenant à lui sa manchetta, il se mit en garde, prêté, s’élancer sur 
son adversaire. 
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Beuilo avait reculé de iiueiques pas, 

<t Torrès, dit-il, en reprenant tout le sang-froid qn^il avait un instant 
perdii^ vous étiez: Tliôle de mon pèrOj vous Bavez menacés vous l'avez trahi, vous 
Bavez dénonce, vous avez accusé un innocent, et, avec l'aide de Dieu, le 
vais vous tuer ! 

Le plus insolent sourire s'ébaucha sur les lèvres de Torrès, Peut-êlre ce 
misérable cut-il, en ce moment, la pensée d’empécher tout combat entre 
Renito et lui, et il le pouvait, En eflet, il avait compris que Joam Dacosta 
n’avait rien dit do ce document qui renfermait la preuve iiïatérielle de son 
innocence. 

Or, en révélant a Beiiilo que lui, Torrès, possédait celte preuve, il l'eûil à 
rinstant désarmé. Mais, outre qu’il voulait atlendre au dernier moment, sans 
doute afin de tirer un meilleur prix de ce document, le souvenir des iiisuL 
tantes paroles du jeune homme, la haine qu'il portait h tous les siens, lui fît 
oublier même son intérêt. 

D’ailleurs, très accoutumé au maniement de la manchet ta, dont ÎI avait 
souvent eu Boccasîon de se servir, ravenluner était robuste, souple, adroit. 
Donc, contre un adversaire, Agé de vingt ans à peine, qui ne pouvait avoir ni 
sa force nî son adresse, les chances étaient pour hü. 

Aussi Manoel, dans un dernier effort, voulut-il insister pour se battre à ta 
place de Benito. 

a Xôii, Manoel, répondit froidement îe Jeune homme, c'est h moi seul de 
venger mon père^ et, commo il faut tout ici se passe dans les règles, tu 
seras mon témoin 1 

— Cenîlo L,. 

— Quant h vous, Fragoso, vous ne me refuserez pas si je vous prie de servir 
de témoin à cet homme? 

— Soit, répondit Fragoso, quoiqu'il n y ait aucun honneur à cela! — Moi, 
sans tant de cérémonies, ajouta-t-il, je Taurais tout bonnement tué comme 
une bôtü fauve! > 

Idendroit oh le combat allait avoir lieu était une berge plate, qui incsü- 
rait environ quarante pas de largeur et doiuînait rAmazone d\me quinzaine 
de pieds. Elle était coupée à pic, par conséquent très accore. A sa partie 
inférieure, îe fleuve coulait ientement, en beignant les paquets de roseaux 
qui hérissaient sa base. 

Il n’y avait donc que peu de marge dans le sens de la largeur de cette 
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LA JANGADA. 


Lerge, et celui des deux adversaires qui céderait serait lüeu vile aceuîé à 
l’abîme. 

Le signal donné par Manoel, Torrès et Benito marchèrent l'un sur 
l’autre. 

Benito se possédait alors entièrement.’ Défenseur d’un sainte cause, son 
sang-froid l’emportait, et de beaucoup, sur celui de Torrès, dont la con¬ 
science, si insensible, sî endurcie qu’elle fût, devait en ce moment troubler 
le regard. 

Lorsque tous deux se furent rejoints, le premier coup fut porté par Benito. 
Torrès le para. Les deux adversaires reculèrent alors; mais, presque aussitôt, 
ils revéhaient l’un sur l'autre, ils se saisissaient de la main gauche îi 
l'épaule.... Ils ne devaient plus se lâcher, 

Torrès, plus vigoureux, lança latéralement un coup de sa manchetta, que 
Benito ne put entièrement esquiver. Son flanc droit fut atteint, et l’éiotre de 
son poncho se rougit de sang. Mais il riposta vivement et hlessa légèrement 
Torrès à la main. 

Divers coups furent alors échangés sans qu’aucun fût décisif. I.e regard 
de Benito, toujours silencieux, plongeait dans les yeux de Torrès, comme une 
lame qui s’enfonce jusqu au cœur. Yisiblenient, le misérable commençait ît se 
démonter. Il recula donc peu à peu, poussé par cet implacable justicier, qui 
était plus décidé à prendre la vie du dénonciateur de son père qu’à défendre la 
sienne. Trapper, c’était tout ce que voulait Benito, lorsque l’autre ne cherchait 
déjà plus qu’à parer ses coups. 

Bientôt Torrès se vit acculé à la lisière même de la berge, en un endroit 
où, légèrement evidée, elle surplombait le fleuve. 11 comprît le danger, il 
voulut reprendre l’ofifensive et regagner le terrain perdu.,, Son (rouble 
s’accroissait, son regard livide s’éteignait sous ses paupières... il dut enfin 
se courber sous le bras qui le menaçait. 

(I Meurs donc! « cria Benito. 

Le coup fut porté en pleine poitrine, mais la pointe de la manchetta 
s’émoussa sur un corps dur, caché sous le poncho de Torrès. 

Benito redoubla son attaque. Torrès, dont la riposte n’avait pas atteint son 
adversaire, se sentit perdu. II fut encore obligé de reculer, .4tors il voulut 
crier... crier que la vie de Joam Dacosta était attachée à la sienneI... H n’en 
eut pas le temps. 

Un second coup de la manchetta s’enfonça, cette fois, jusqu'au cœur de 
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» 

l’aventürier. Il tomba en arrière, el, le sol lui manquant soudain, il lut préci¬ 
pité en dehors de la berge. Une dernière fois scs mains sc raccrochèrent con- - 
vulsivcmcnt à une touffe de roseaux, mais elles ne purent' Vy retenir*.. Il 
disparut sous les eaux du fleuve. 

Ecnito Était appuyé sur Fepaulede Manocl; Fragoso lui serrait les mains, 
fl ne voulut meme pas donner k ses compagnons le temps de panser sa 
blessure, qui était légère* 

« A la jangada, dit-iï, à la jangadaî * 

Manoel et Fragoso, sous Fempire d'une émotion profonde, le suivirent sans 
ajouter une parole* 

Fn quart dlicure après, tous trois arrivaient près de la berge à laquelle la 
jangada était amarree. Benilo et Manoel se précipitaient dans la chambre de 
Yaquitü et de iMinba, et ils les mettaient toutes deux au courant de ce qui 
venait de se passer* 

« Mon fils l mon frère l b 

Ces cris étaient partis h la fois* 

— A la prison!*,, dit Benilo. 

^ Oui J.,. %lens!..* viens!.., i répondit Yaquiia* 

BenitOj suivi de Manoeb entraîna sa mère* Tous trois débarquèrent, sc 
dirigèrent vers Manao, el, une demi-heure plus tard, ils arrivaient devant 
la prison de la ville. 

Sur Tordre qui avait été préalablement donné par le juge Jarriquez, on 
les introduisit immédiatement et ils furent conduits ïi la chambre occupée 
par le prisonnier. 

La porte s’ouvrit* 

Joam Dacosta vit entrer sa femme, son fils el ManoeL 

A Ahî Joam, mon Joam! s'écria Vaquita. 

— Yaqnîla! ma femme ! mes enfants! répondit le prisonnier, qui leur ouvrit 
scs bras el les pressa sur son cœur* 

— Mon Joam innocent I ^ 

— Innocent et vengé L.* s'écria Benilo. 

— Ycngé! Que veux-tu dire? 

— Torrès est mortj mon père, el mort de ma main 1 

— Mortî.,. Torrès!..* mort!,,, s'écria Joam Dacosta. Ah! mon filsl... lu 
iiTas perdu! b 
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LA J A Ali A DA. 


* f 

VII 


nÉSOLÜTIONS 


Quelques heures plus toute la famille* revenue îi la jangada, était 
réunie dans la salle commune* Tous étaient là^ — moins ce juste qu’un der¬ 
nier coup venait de frapper! 

Benito, atteiTé* s’accusait (Favoir perdu son père. Sans les supplications de 
Yaquita* de sa sœur^ du padre Passanlia, de Manoel, le malheureux jeune 
homme se serait peut-être porté, dans les premiers moments de son déses¬ 
poir, à quelque extrémité sur lui-méme. Mais on ne l’avait pas perdu de vue, 
on ne l’avait pas laissé seul. Et pourtantj quelle plus noble conduite que la 
sienne! N^élait-ce pas une légitime vengeance qu^i! avait exercée contre le 
dénonciateur de son père ! 

Ah! pourquoi Joam Dacosla n’avait-il pas tout dit avant de quitter la jan- 
gada î Pourquoi avait-il voulu se réserver de ne parler qu’au juge de cette 
preuve matérielle de sa non-culpabilité! Pourquoi, dans son entretien avec 
Manoel* après Texpulsion de Torrès* s’étaitul tu sur ce document que l’aven- 
turier prétendait avoir entre les mains l Mais, après tout, quelle foi devait-il 
ajouter a ce que lui avait dit Torrès? i^ouvait-il être certain qu’un tel docu- 

i' 

ment fût en la possession de ce misérable ? 

Quoi qu'il en soit, la famille savait tout maintenant, et de la honche meme 
de Joam Dacosla. Elle savait qu'au dire de Torrès, la preuve de l'innocence 
du condamné de Tijuco existait réellement; que ce document avait été écrit 
de la main même de Fauteur de l’attentat ; que ce criminel, pris de remords, 
au moment de mourîrj l’avait remis à son compagnon Torrès, et que celui-ci, 
au lieu de remplir les volontés du mourant,'avait fait de la remise de ce 
document une affaire de chantage !,.* Mais elle savait aussi que Torrès venait 
de succomber dans ce due!, que son corps s’était englouti dans les eaux de 
FAmazone, et qu’il était mort, sans même avoir prononcé le nom du vrai 
coupable î 























RESOLUTIONS. 




A moins d’un juiraclû, Joam Dacosla, mainlenant, devait Être considéré 
comme irrémîssiblement perdit. La mort du juge RîbeirOi d'une part, la mort 
de Torrès de raiilre, célait là im double coup dont il ne pourrait sc 
relever ! 

Il convient de dire ici que l’opinion publique^ Manao, injustement passionnée 
comme toujours, était toute contre le prisonnier* L’arrestation si inattendue 
de Joam Dacosla remettait en mémoire cet horrible attentat de TijucOj oublié 
depuis vingt-trois ans* Le procès du jeune employé des mines de rarrayal 
diamantin, sa condamnation à la peine capitate, son évasioîi, quelques heures 
avant le supplice, tout fut donc repris, fouillé, cominenlé.Un article,qui venait 
de paraître dans VO DiaHù d'o Grand Para, le plus répandu des journaux de 
cette région, après avoir relaté toutes les circonstances du crime, était manifes- 
tenient hostile au prisonnier* Pourquoi aurait-on cru à rinnocence de Joam 
Dacosta, lorsqu’on ignorait tout ce que savaient les siens,— ce qu’ils étaient 
seuls à savoir! 


Aussi la population de Manao fut-Êlie instantanément surexcitée, La tourbe 
des Indiens et des noirs, aveuglée follement, ne tarda pas à affluer autour de 
la prison, en poussant des cris de mort. Dans ce pays des deux Amériques, 
dont Tune voit trop souvent s’appliquer les odieuses exécutions de la loi de 
Lynch, la foule a vile fait de se livrer à ses instincts cruels, et Ton pouvait 
craindre qu’en cette occasion elle ne voulût faire justice de ses propres 


mains 1 

Quelle triste nuit pour les passagers de la fazendal Maîtres et serviteurs 
avaient été frappés de ce coup ! Ce personnel de la fazeiida, n'éiait-ce 
pas les membres d’une même famille? Tous, iFailleurs, voulurent veiller 
pour la sûreté de Yaquita et des siens. Il y avait sur la rive du rio Negro 
une incessante allée et venue d'indigènes, évidemment surexcités par Tarrei- 
atlon de Joam Dacosta,^et qui sait a quels excès ces gens, à demi barbares, 


auraient pu se porter î 

La nuit se passa, cependant, sans qu’aucune démonstration fût faite contra 
la jangada* 

Le lendemain, 20 août, dès le lever du soleil, Manoel et Fragoso, qui 
n’avaient pas qniUé fSenilo d’un instant pcndaiiL cette nuit d’angoisses, ten¬ 
tèrent de l’arracîier à son désespoir* Après Lavoir enunené à l’écart, ils lui 
ruent comprendre qu'il n‘y avait plus nu moment à perdre, qu’il fallait sc 
dccider à agir. 
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L:V JAXGADA 


Ses raslüâ so raccrocbèrtnt convulsircatent. 


(Pag^ 2âh) 



t£ BenUOj dit îhinoel, reprends possession de 
homme, redeviens un fils ! 

— Mon pèrel s'écria Beuito, je Tai lué!*.* 

—*Nonj rcpoiidil Jlaiioet, et avec Taidc du cîel^ il 
soit pas perdu ! 

— Écoulez-nous, monsieur Benilo, d dit Fragoso, 
Lejeune lioinnie;, passant la main sur sesyeuîc, 


loi-méine, redeviens un 


est possible que tout ne 


fit un violent étroit sur 


lul-nicnie. 


Il Beiiito, 


reprit JlanocL 


Torrès u’a Jtnimis 


lien 


dit qui puisse nous 
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Les embarcations débordaient, (Page2?T,) 


iTKittre sur la trace de sori passé. Nous ne pouvons donc savoir quel est Tau- 
tour du crime de Tîjnco, ni dans quelles condîlions il l’a commis. Chercher 
de ce côlé^ ce serait perdre noire temps ! 

— Et le temps nous presse! ajouta Eragosc, 

— D’ailleurs, dit Manoel, lors même que nous parviendrions à découvrir 
quel a été ce compagnon de Torrès, il est mortj et il ne pourrait témoigner de 
rinnocence lie Joam Dacosta. Mais il n’en est pas moins certain que la preuve 
de cette innocence existe, et il n’y a pas lieu de douter de l’existence 
d'un document, puisque Torrès venait en faire Tobjet d’un marché. Il Ta 
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LA JANGADA. 


dit lui-môme. Ce docunieul, c’est un aveu cntièrciiiciit écrit de la main du 
coupalde, qui rapporte Valtcnlal jusque dans ses plus petits détails, et qui 
réhabilite notre père! Oui! cent fois oui! ce document existe! 

_Mais Torrés n’existe plus, lui ! s’écria Benito, et le documenta péri avec 


ce misérable !... 

— Attends et ne désespère pas encore ! répondit Jlanoel. Tu te rappelles 
dans quelles conditions nous avons fait la connaissance de Torrès? C'était au 
milieu des forêts d’Iquilos. Il poursuivait un singe, qui lui avait volé un 
étui de métal, auquel il tenait singulièrement, et sa poursuite durait déjà 
depuis deux heures lorsque ce singe est tombé sous nos balles. Eh bien, 
peux-tu croire que ce soit pour les quelques pièces d’or enfermées dans cct 
étui que Torrès avait mis un tel acharnement à le raTOir, et ne te sou- 
viens-tu pas de l’extraordinaire satisfaction qu’il laissa paraître lorsque lu 
lui remis cet étui, arraché à la main du singe? 

— Oui!... oui!... répondit Benito. Cet étui que j’ai tenu, que je lui ai 
rendu !... Peut-être renfermait-il...! 

— Il y a là plus qu’une probabilité!... Il y a une certitude!... répondil 


Dlanoel. 

— Et j’ajoute ceci, dit Fragoso, — car ce fait me revient maintenant à la 
mémoire. Pendant la visite que vous avez faite à Ega, je suis resté à bord, sur 
le conseil de Lina, afin de surveiller Torrès, et je l'ai vu... oui... je l’ai vu lire 
et relire un vieux papier tout jauni... en murmurant des mots que je ne 
pouvais comprendre! 


— C’était le document! s’écria Benito, qui se raccrochait à cet espoir, — le 
seul qui lui restât! — Mais, ce document, n’a-t-il pas dû le déposer en lieu 
sûr? 


— ^on, répondit Maiiocl, non!... Il était trop précieux pour que Torrès 
pût songer à s’en séparer! Il devait te porter toujours sur lui, et sans doute, 
dans cet étui !... 

— Attends... attends... Manocl ! s’écria Benito. .le me souviens! Oui! je 

«• 

me souviens !... Pendant le duel, au premier coup que j'ai porté à Torrès en 
pleine poitrine^ ma manchetta a rencontré sous son ponclio un corps dur... 
comniG une plaque de métal... 

— C^était rétui î s'écria Fragoso. 

— Oui ! répondit SlunoeT Pius de doute possible î Cct étui, il élaîl dans une 
poche de sa vareuse ! 
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RÉSOLUTIONS, 

— -Mais le cadavre de Torrès ?.., 

— Nous le retrouverons ! 

Mais ce papier! L'eau l’aura atteint, peut^fitrc détruit, rendu iodécliîf- 
fralde ! 

— Pourquoi, répondit Manoel, si cet étui de métal qui le contient était 
fiermétiquernenl fermé ! 

— Manoel, répondît Cenito, qui se raccrochait h ce dernier espoir, lu as 
raison! Il faut retrouver le cadavre de Torrés ! Nous fouillerons toute cette 
partie du tleuve, si cela est nécessaire, mais nous le retrouverons ! » 

Le pilote Araujo fut aussitôt appelé et nus au courant de ce qu'on allait 
entreprendre, 

« Bien! répondit Araujo. Je connais les remous cl les courants au confluent 
du rio Negro et de FAmazone, et nous pouvons réussir i\ retrouver le corps 
de Torrès, Prenons les deux pirogues, les deux ubas, une douzaine de nos 
Indiens, et embarquons. » 

Le padre Passanlia sortait alors de la chambre de Vaquita. Benîto alla à 
lui et il lui apprit, en quelques niotSj ce qu'ils allaient tenter pour rentrer en 
possession du document, 

« N'en dites rien encore ni ma mère ni à ma sœur 1 ajouta-t-iL Ce dernier 
espoir, s'il était déçu, les tuerait! 

— Va, mon en faut ^ va, répondit le padre Passanha, et que Dieu vous 
assiste dans vos recherches 1 » 

Cinq minutes après^ les quatre emharcations débordaient la jangada; puis, 
après avoir descendu le rio Negro, elles arrivaient près de la berge de l'Ama¬ 
zone, sur la place môme où Torrès, morteliement frappé, avait disparu dans 
les eaux du fleuve^ 
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Vin 

* 

PliEMlÊnES HECllEll CliES 


Les recherches devaient être opérées sans retard, et cela pour deux raisons 
graves : 

La première, — qucslion de vie ou de mort, — c’est que cefte preuvt’ de 
l’innocence de .loam Dacosla, il importait qu’elle ffit produite avant qu’nn 
ordre arrivîHt de Uio-de-Janeiro. Ko effet, cet ordre, ridentité du condanmé 
étant établie, ne pouvait être qu’un ordre d'exécution. 

La seconde, c’est qu'il fallait ne laisser Je corps de Torrès séjourner tlans 
l’eau que le moins de temps possible, aPui de retrouver intact l’étui et ce 
qu’il pouvait contenir. 

Araujo fit preuve, en cette eoujoncturc, non seulement de zèle et d'intelli¬ 
gence, mais aussi d’une parfaite connaissance de l’étal du fleuve, à son cou- 

» 

fiucnt avec le rio Negro. 

« Si Torrès, dit-il aux deux jeunes gens, a été fout d'uboiii entraîné par le 
courant, il faudra draguer le fleuve sur un bien long espace, car d'attendre que 
son corps reparaisse a la surface par reffet de la décomposition, cela dcniam 
deràit plusieurs fours. 

— Nous ne le pouvons pas, répondît Manoel, cL il faut qidaujûurd'liui môme 
nous ayons réussi ! 

— Si, au contraire, reprit le pilote, ce corps est resté pris dans les berlues 
et les roseaux, au bas de la berge, nous ne serons pas une heure sans favoir 
retrouvé. 


— A rœuvre donc! » répondit Benito. 

11 n'y avait pas d'autre manière d'opérer. Les einl>arcations s'approchèrent 
(le la berge, et les indiens, munis de longues gafles, comineiicèrent ri 
sonder toutes les parties du fleuve, h Taplomb de cette rive, dont le plateau 


avait servi de lieu de combat. 


•F 

L'endroilj d’ailleurs, avait pu être facilement reconnu. Une traînée de saii 
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Lachaîl le talus dans sa partie crayeuse, qui s'abaissait perpendicuiairement 
jusqu'à ia surface du fleuve* Là, de nombreuses gouttelettes, éparses sur les 
roseaux, indiquaient la place ménie où Je cadavre avait disparu* 

Une pointe de la rive, se dessinant à une cinquantaine de pieds en aval^ 
retenait les eaux immobiles dans une sorte de remous, comme dans une large 
cuvette* Nul courant ne se propageait au pied de la grève, cl les roseaux s Y 
maintenaient normalement dans une rigidité absolue. On pouvait donc espérer 
que le corps de Torres n'avait pas été entraîné en pleine eau. D'ailleurs, au 
cas où ie lit du fleuve aurait accusé une déclivité suffisante, tout au plus 
aurait-îl pu glisser à quelques toises du talus, et là encore aucun fil de cou¬ 
rant ne se faisait sentir* 

Les ubas et les pirogues, se divisant la besogne, limilferent donc le champ 
des reclicrches à fextrême périmètre du remous, et, de la circonférence au 
centre, les longues gaffes de Téquipe n'çn laissèi ent pas un seul point inex¬ 
ploré* 

Mais aucun sondage ne permit de retrouver te corps de f aventurier, ni dans 
le fouillis des roseaux nî sur le fond du lit, dont la pente fut alors étudiée 
avec soin, 

Deux heures après le commencement de ce travail, on fut amené à recon¬ 
naître que le corps, ayant sans doute heurté le talus^ avait dû loinber olili- 
quement, et rouler hors tics limites de ce remous, où raclion du courant 
commençait à se faire sentir, 

« Mais il n*y a pas lieu de désespérer, dit Manoel, encore moins de 
renoncer à nos reclicrches ! 

— Laudra-t-il donc, s’écria Benito, fouiller le fleuve dans toute sa largeur 
et dans toute sa longueur? 

— Dans tonte sa largeur, peut-être, répondit Araujo, Dans toute sa lon¬ 
gueur, non!*., heiircuscmonl ! 

— KL pouniuoi? demanda Manncl* 

— Parce que l'Amazone, à un mille en aval de son confluent «avec le rio 
Negro, fait un coude très prononcé, en même temps que le fond de son lit 
remonte brusquement. Il y a donc îà comme une sorte de barrage naturel, 
bien connu des mariniers sous le nom de barrage de Prias, que les objets 
fiotlant à sa surface peuvent seuls franchir. Mais., s'il s’agit de ceux que le 
courant roule entre deux eaux, il leur est impossible de dépasser le talus 
de celle ilépiession î » 
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C'élait là, on c\\ conviendra, une circonstance heureuse, si Araujo ne se 


trompait pas. Mais, en somme^ on devait se fier à ce vieux pratique de l'Ama¬ 
zone. Depuis trente ans qu'iL faisait le métier de pilote, la passe du barrage 
de Frias, où le courant s’accentuait en raison de son resserrement, lui avait 
souvent donné bien du mah L’étroitesse du chenal, la hauteur du fond, 
rendaient cette passe fort difficilCj et plus d’un train de bois s'y était trouvé 


en détresse, 

* 

Donc, Araujo avait raison de dire que, si le corps de Torrès était encore 
maintenu par sa pesanteur spécifique sur le fond sablonneux du Ut, il ne pou¬ 
vait avoir été entraîné au delù du barrage, (1 est vrai que plus lard, lorsque, 

c 

par suite de rexpansion des gaz;^ il remonterait à la surhtee, nul doute qidil 
ne prît alors le fil du courant et n'allât irrémédiablement se perdre, en 
aval, hors de la passe. Mais cet eilét purement physique ne devait pas se pro¬ 
duire avant quelques jours. 

On ne pouvait s’en rapporter à un homme plus habile et connaissant mieux 
ces parages que le pilote Araujo. Or, puisqu’il affirmait que le corps de 
Torrès ne pouvait avoir été entramé au delà de Tétroît chenal, sur rcspace 
d’un mille au plus^ en fouillant toute cette portion du fleuve, on devait néces¬ 


sairement le retrouver, 

Aticime île, d’ailleurs, aucun îlot, ne rompait en cei endroit le cours de 
rAmazone. De là cette conséquence que, lorsque la base des deux berges du 
fleuve aurait été visitée jusqu’au barrage, ce serait dans le Ut mémo, large 
de cinq cents pieds, qu’il conviendrait de procéder aux plus minutieuses 
investigations. 

C’est ainsi que i’on opéra. Les embarcations, prenant la droite cl îa 
gauche de FAmazone, longèrent les deux berges. Les roseaux et les herbes 
furent fouillés à coups de gaffe* Des moindres saillies des rives, auxquelles 
un corps aurait pu s’accrocher, pas un point n’écliappa aux recherches 
d’Araujo et de ses Indiens. 

Mais tout ce travail ne produisit aucun résultat, et la moitié de la journée 
*s’était déjà écoulée^ sans que Tintrouvable corps eût pu être ramené à hi 
surface du fleuve. 


Une heure de repos fut accordée aux Indiens. Pendant ce temps, ils 
prirent quelque nourriture, puis se remirent à îa besogne. 

Cette fois, les quatre embarcations, dirigées chacune par le pilote^ par 
lîenito, par Fragoso, par Manoel, se partagèrent en quatre zones tout Fespace 


i 
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coïiipHs enlre runil>oLicliurc du l iü Negro et le barrage de Trias. Il s'agis¬ 
sait lïiaîïilenaiit d’explorer le lit du Ëeuve. Or, en de certains endroits, la 
manœuvre des gaffes ne parut pas tlevoir cire sufGsante pour bien fouiller le 
fond lui‘inème. C’est pourquoi des sortes de dragues, ou plutôt de herses, 
faites de pierres et de ferraille, enfermées dans un solide filet, furenl ins- 
tallées à bord, et, tandis que les embarcations étaient poussées perpendicu¬ 
lairement aux rives, on inimergca ces râteaux qui devaient racler le fond 
en Ions scjis. 

Ce fut il cette besogne difficile que Bcnilo et ses compagnons s'employèrent 

« 

jusf[irau soir. Les ubas et les pirogues, manœuvrées à la pagaie, se prome¬ 
nèrent à la surface du ffeuve dans tout le bassin que terminait en aval le 
barrage de Trias, 

11 y eut bien des intanls d’émolion, pendant cette période des travaux, 
lorsque les herses, accrocliées à quelque objet du fond, faisaient résistance. On 
les balait alors, mats, au lieu du corps si avidement recherché, elles ne 
ramenaient que quelques lourdes pierres ou des paquets d’herbages qu’elles 
arrachaient de la couche de sable^ 

^ Cependant personne ne songeait à abandonner Tcxploraîioii eiitre[)rise. 
Tous s’oubliaient pour celte œuvre de salut. Benito, Maiioel, Araiijo n’avaieni 
point à exciter les Indiens ni à les encourager. Ce.s braves gens savaient 
qu’ils Iravaillaicnt pour le fazender d’iquitos, pour Thoinme qu’ils aimaient, 
pour le chef de cetlo grande famille, qui comprenait dans une même égalilé 
les maîtres et les serviteurs ! 

Oui! s’il le fallait, sans songer à la fatigue, on passerait la nuit h sonder le 
fond de ce bassin. Ce que valait chaque minute perdue, tous ne le savaient 
que trop. 

Et pourtant, un peu avant que le soleil eût disparu, Araujo, trouvant 
inutile de coniinuer celle opériitiou dans Tobscurité, donna le signal de 
ralliement aux embarcations, et elles revinrent au confine ni du rio Negro, de 
manière îi regagner la jangada. 

L’œuvre, si minulieusement et si iiileîligemment qu’elle eût été conduite, 
u’avail [jns abouti ! 

Manoel et Fragoso, en revenant, n’osalent causer de ce! insuccès devant 
Benito. Ne devaienl-ils pas craindre que le découragement ne le poussât h 
quelque acte de désespoir! 

Mais ni le courage, ni le sang-froid ne devaient plus abandonner ce 
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leutiG homme. Il étnit résolu à aller jusqu^au bout dans cette suprême lutte 
pour sauver ThotiTieur et la vie de son père^ et ce fut lui qui interpella ses 
compagnons en disant : 

<i A demain! Nous recommencerons, et dans de meilleures condilionSj si 


cela est possible 1 

— Oui, répondit Munoel, tu 
ne pouvons avoir la prétention 
des rives et sur toute Félendue 
~ Non ! nous ne le pouvons 


as raison, Benito. Il y a mieux n faire! Nous 
d’avoir entièrement exploré ce bassin au bas 
du fond! 

pas, répondit Araujo, et je maintiens ce que 
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11 fut uffitlé par le fond. (Fftge 


fïii diif c'est que le corps de Tonès est là, c^esl qu’il est làjparce qu*il n'a pu 

■ 

^tre entruîûé, parce qu'il ii'a pu passer le barrage de Frias, parce qu'il faut plu¬ 
sieurs jours pour qu'il remoute à la surface et puisse être emporté eu aval! 
Oui ! il y est, et que jamais dame-jeanne de tafia ne s'approche de mes lèvres 


SJ jft ne lé retrouve pas! 3> 

Celte anirmation, dans la houclic du pilote, avait une grande valeur, et elle 
était do nature à rendre Tespoir* 

Cependant Benito, qui ne voulait plus se payer de mots et préférait voir 
les choses telles qu'elles étaient, crut devoir répondre ; 
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tt Oui, Araujû, le corps de Torrès est encore dans ce bassin, et nous le 
retrouverons, si... 

— Si?... fit le pilote. 

— S’il n’est pas devenu la proie des caïmans ! » 

I 

Manoel et Fragoso attendaient^ non sans émotion, la réponse qu'Araujo 
ali ait faire. 


Le pilote se tut pendant quelques instants. Ün sentait qu’il voulait réfléchir 
avant de répondre. 

« Monsieur lienito, dit-il enfui, je n'ai pas Thabitude de parler i\ la légère. 
Moi aussi j'ai eu la même pensée que vous, mais écoutes bien. Pendant ces 
dix heures de recherches qui viennent de s’écouler^ avez^vous aperçu un 
seul caïman dans les eaux du fieuve? 

— Pas un seul, répondit Fiagoso. 

— Si vous n'en avez pas vu, reprit le pilote, c'est qu'il n'y en a pas, et 
s'il n'y en a pas, c'est que ces animaux n’ont aucun intérêt à s’aventurer dans 
de^ eaux blanches, quand, à un quart de mille d’ici, Se trouvent de larges 
étendues de ces eaux noires qu’ils recherchent de préférence 1 Lorsque lu 
jangada a été attaquée par quelques-uns de ces animaux, c'est quen cet 
endroit il n’y avait aucun affluent de l'Amazone oü ils pussent se réfugier. 
Ici, c’est tout autre chose. Allez sur le rio Negro, cl la, vous Irouvêrez 
des caïmans par vingtaines! Si le corps de Torrès était tombé dans cet 
affluent, peut-être n’y auraitdl plus aucun espoir de jamais le retrouverI 
Mais c’est dans PAinazonc qu’il s’est perdUj et TAmazoné nous le rendra ! » 

lieiiilo, soulagé de celte crainte, prit la main du pilote, il la serra ci se 
coulent a de répondre : 

« A demain ! mes amis. » 

Dix minutes plus tard, tout le monde était à bord de la jangada. 

Pendant celle journée, Yaquita avait passé quelques heures près de son 
mari. Mais, avant de partir, lorsqu’elle ne vit plus ni le pilote, ni Manoel, ni 
licnito, ni les cmbarcalions. elle comprit à quelles sortes de recherches on 
allait se livrer. Toutefois elle n’en voulut rien dire à Joam Dacosla, espérant 
que, le lendemain, elle pourrait lui en apprendre le succès. 

Mais, dès que Oenito eut mis ]e pied sur la jangada, elle comprit que ces 
recherches avaient échoué. 

Cependant elic s'avança vers iuL 

« lîienï dil^elle. 
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— Rien, répondit Bonîto^ mais demain est à nous! » 

Chacun des membres de la famille sc relira dans sa chambre, et il ne fut 
plus question de ce qui s'était passé, 

Manoel voulut obliger Benito à se coucher, afm de prendre au moins une 
ou deux heures de repos* 

a A quoi bon ? répondit Benifo* Est-ce que je pourrais dormir î » 


IX 


SECONDES RECHEUCHES 


Le lendemain, 27 août, avant le lever du soleil, Benito prît Manoel à part et 
lui dit : 

« ï.es recherches que nous avons faites hier ont été vaines, A recommencer 
aujourd'hui dans les mêmes conditions, nous ne serons peut-être pas plus 
heureux! 

~ll le faut cependant, répondit ManoeL 

-—Oui, reprit Benito; mais, au cas où le corps de Torrès ne sera pas 
retrouvé, peux-tu me dire quel temps est nécessaire pour qu’il revienne à la 
surface du fleuve? 


— Si Torrès, répondît Manoel, était tombé vivant dans Teau, et non à la 
suite iFiine mort violentCj il faudrait compter de cinq à six jours. Mais, comme 
il ii’a disparu qu’aprés avoir été frappé mortcllûinciit, peiit étre deux ou trois 
jours suffiront-ils h lo faire reparaître? t> 

Cette réponse de Manoel, qui est absolument juste, demande quelque 
explication. 

Tout tMre humain qui tombe à l’eau, est apte ù flotter, à la condition que 
réquîlibre puisse s'établir entre la densité de son corps et celle do la couche 
liquide. Il s'agit bien entendu d'une personne qui ne sait pas nager. Dans 
res conditions, si elle se laisse submerger tout entière, en ne lenanl que la 
l^ouclie et le ne?* hor.s de Teau, elle flottera. Mais, le plus généralement , il 
n'en est pas ainsi. Le premier monvement d'un honimc qui se uoîe est de 
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chercher à tenir le plus do luî-tnêine hors de l’eau ; il redresse la télé, il 
lève les bras, et ces parties de sou corps, n’étant plus supportées par le li¬ 
quide, ne perdent pas la quantité de poids qu’elles perdraient si elles étaient 
complètement immergées. Le là, un excès de pesanteur, et, finalement, 
une immersion complète. En effet, l'eaU pénètre, par la bouche, dans les 
poumons, prend la place de l’air qui les remplissait, et le corps coule par 
le fond. 

Dan.s le cas, au contraire, où l’homme qui tombe à Feau est déjà mort, il 

est dans des conditions très différentes et plus favorables pour llolter, puisque 

% 

les mouvements dont 11 est parlé plus liaut lui sont interdits, et s'il s'en¬ 
fonce j comme le liquide n'a pas pénétré aussi ahoudamment dans ses 
poumons, puisqu'il n'a pas cherché à respirer, U est plus aple à reparaître 
promptement, 

Manoeî avait donc raison d'établir une distinction entre le cas d'un hoiunie 
encore vivant et le cas d'un homme déjà mort qui tombe à reau. Dans le 
premier cas, le retour à la surface est nécessairement plus long que dans le 
seconcL 

« 

Quant àla réapparition d’un corps, après une immersion plus ou moins pro¬ 
longée, elie est uniquement déleriuinéc par la décomposiLioii qui engoiulre 
des gaz, lesquels amènent la distension de ses tissus cellulaires; sou volume 
s’augmente sans que son poids s'accroisse, et, moins pesant alors que Teau 
qu'il déplace, il remonte et se retrouve dans les conditions voulues de notta^ 
bililé. 

« Ainsi, reprit Manoel, bien que les circonstances soient favorables, puisque 
Torrès ne vivait plus lorsqu’il est tombé dans le ileuve, à moins que la décom- 
posilion ne soit modifiée par des circonstances que l'on ne peut prévoir, il ne 
peut reparaître avant trois joui'S. 

— Nous n'avons pas trois jours à notïsl répondit Benito. Nous ne pouvons 
attendre, tu le sais! îl faut donc procéder h de nouvelles recherches, nxiis 
autrement* 

— Que prétends-tu faire? demanda MauoeL 

— Plonger moi-môme jusqu'au fond du Ileuve, répondit Benito* Chercher 
de mes yeux, chercher de mes mains,.* 

— Plonger cent fois, mille fois! s’écria Manoeh Soit! Je pense comme toi 
qu’il faut aujourd'hui procéder par une recherche directe^ et ne plus agir en 
aveugle, avec des dragues ou des gaftés, qui ne travaillent que par tâtonne* 
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inentsl Je pense aussi que nous ne pouvons attendre meme trois jours! Mais 
plonger, remonter, redescendre, tout cela ne donne que de courtes périodes 
d'exploration. Non! c'est insuffisant, ce serait inutile, et nous risquerions 
cféclioucr une seconde fois! 

— As-tu donc d'autre moyen à me proposer, Mnnoel? demanda Cenito, qui 
dévorait son ami du jegard. 

r 

— Ecüutc-moi. 11 est une circonstance, pour ainsi dire providentielle, qui 
peut nous venir en aide! 

— Parle donc ! parle donc î 

— flier, en traversant Manao, j'ai vu que ron iravaillaii à la réparation de 
l'un de ses quais, sur la rive du rio Negro. Or, ces travaux sous-marins se 
faisaient au moyen d’un scaphandre. Empruntons, louons, aclietons à tout 
prix cet appareil, et il sera possible de reprendre nos recherches dans des 
conditions plus favoiabtes! 

— Préviens Araujo, Fragoso, nos hommes et partons ! » répondit immédia¬ 
tement Denilo- 


Le pilote et îe barbier furent mis au courant des résolutions prises, con¬ 


formément au projet de Manoel. il fut convenu que tous deux se rendraient 
avec les Indiens et les quatre embarcations au bassin de Prias, et {|u’ils atten¬ 
draient là les deux jeunes gens. 


Manoel et Benllo débarquèrent sans perdre un instant, et ils se rendirent ntt 
([uai de Manao. Là, ilsolTrîrent une telle somme à rentrepreneur des travaux 
du c[uai, que celuî-cl s'empressa de mettre son appareil à leur disposition poui'' 
toute la journée. 

« Voulez-vous im de mes hommes, demanda-t-il, qui puisse vous 


aider? 

— Donnez-nous votre contremaître et quelques*uns de ses camarades pour 
manœuvrer la pompe à air, répondit Manoeh 

— Mais qui revêtira le scaphandre? 

— Moi, répondit Benilo. 

— Benito, toi! s’écria Manoel. 

— Je le veux î w 

Il eiit été inutile d’insister. 


Lnc heure après, le radeau^ portant la pompe et tous les instniments 
necessaires h la manœuvre, avait dérivé jusqu’au bas de la berge où l'atten- 
daient les embarcations. 
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On sait en quoi consiste cct appareil du scaphandre, qui permet de des¬ 
cendre sous les eaux, d'y rester un certain temps, sans que le fonctionnement 
des poumons soit gêné en aucune façon. Le plongeur revêt un imperméable 
vêtement de caoutchouc, dontles pieds sont terminés par des semelles de plomh, 
qui assurent la verlicalité de sa position'dans le milieu liquide. Au collet du 
vêtement, à la hauteur du cou, est adapté un collier de cuivre, sur lequel vient 
se visser une boule en métal, dont la paroi antérieure est formée d’une vitre. 
C’est dans cette boule qu’est enfermée la tête du plongeur, et elle peut s’y 
mouvoir à l’aise. A cette boule se rattachent deux tuyaux : l’un sert à la sorlic 
de l’air expiré, qui est devenu impropre au jeu des poumons; l’autre est en 
communication avec une pompe manœuvrée sur le radeau, qui envoie un 
air nouveau pour les besoins de la respiration. Lorsque le plongeur doit 
travailler sur place, le radeau demeure immobile au-dessus de lui ; lorsque 
le plongeur doit aller et venir sur le fond du lit, le radeau suit ses mouve¬ 
ments ou il suit ceux du radeau, suivant ce qui est convenu entre lui el 
l’équipe. 

Ces scaphandi’cs, très perfectionnés, offrent moins de danger qu’autrefois. 
L’homme, plongé dans le milieu liquide, se fait assez facilement à cct excès de 
pression qu’il supporte. Si, dans l’espèce, une éventualité redoutable eût étc 
à craindre, elle aurait été duc à la rencontre de quelque caïman dans les profon¬ 
deurs du neuve. Mais, ainsi que l’avait fait observer Araujo, pas un de ces 
amphibies n’avait été signalé la veille, et l’on sait qu’ils recherchent de préfé¬ 
rence les eaux noires des affluents de l’Amazone. D'ailleurs, au cas d’un danger 
quelconque, le plongeur a toujours à sa disposition le cordon d’un timbre 
placé sur le radeau, et au moindre tintement, on peut le lialer rapidement û 
In surface. 

Benito, toujours très calme, lor.sque, sa résolution prise, il allait la tncllre à 
exécution, revêtit le scaphandre; sa tête disparut dans la sphère métallique; 
sa main saisit une sorte d'épieu ferré, propre à fouiller les herbes ou les 
détritus accumulés dans le lit de ce bassin, et, sur un signe de lui, il fut affalé 
par le fond. 

Les hommes du radeau, habitués à. ce travail, commencèrent aussitôt à 
manœuvrer la pompe à air, pendant que quatre des Indiens de la jangada, sous 
les ordres d’Araujo, le poussaient lentement avec leurs longues gatfes dans la 
direction convenue. 

Les deux pirogues, montées, l’une par Fragoso, l’autre par Manoel, plus 
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deux pagayeurs, escortaient le radeau^ et elles se tenaient prêtes ii se porter 
rapideaient en avant, en arrière. si Benito, retrouvant enfin le corps de 
Torrès, le ramenait â la surface de l'Amazone, 


« 



ÜN COUP DE CANON 

* 


lîenilo était donc descendu sous cette vaste nappe qui lui dérobait encore 

» 

le cadavre de faventurier. Ah! sll avait eu le pouvoir de les détourner, de les 
vaporiser, de les tarir, ces eaux du grand lleuve, s'il avait pu lueitre à sec tout 
ce bassin de Frias, depuis le barrage dVval jusqu'au confluent du rio Negro, 
déjà, sans doute, cet étui, caché dans les vêtements de ïorrès, aurait élé entre 
ses mains! L'innocence de son père eût été reconnue! Joam Dacosta, rendu à la 
liberté, aurait repris avec les siens la descente du fleuve, et que de terribles 
épreuves eussent pu être évitées! 

Benito avait pris pied sur le fond. Ses lourdes semelles faisaient craquer le 
gravier du lit. 11 se trouvait alors par dix à quinze pieds d'eau environ, à 
l’aplomb de la berge, qui était très accore, à fendroit même où Torrès avait 

4 

disparu* 

Là se massait uu inextricable lacis de roseaux, de souches et de plantes 
aquatiques, et certainement, pendant les recherches de la veille, aucune des 
gaffes ifavait pu en fouiiler tout renticlacement. Il était donc possible que le 
corps, retenu dans ces broussailles sous'marîticsj fût encore à la place même 
où il était tombé* 

En cet endroit, grâce ait remous produit par rallongement d'une des pointes 
de la rive, le courant était absolumenl nuL Benito obéissait donc uniquement 
aux mouvements du radeau que les gaffes des Indiens déplaçaient au-dessus 
de sa tête. 

ï.a lumière pénétrait assez profondément alors ces eaux claires, sur lesquelles 
un magnifique soleil, éclatant dans un ciel sans nuages, dardait presque nor- 
malemciit ses rayons. Bans les condilions ordinaires de visibilité sous une 
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Des ^ volées * de paÎBsuus. (Page 


couche liquide^ une profondeur de vingt pieds suffit pour que la vue soit 
extrêmement bornée; mais ici les eaux semblaient être comme imprégnées 
du fluide lumineux, et Benito pouvait descendre plus bas encore^^ sans que les 
ténèbres lui dérobassent le fond du fleuve. 

Le jeune homme suivit doucement la berge. Son bâton ferré en fouillait 

I 

les lierbes et les détritus accumulés ù sa buse. Des « volées » de poissons, si 
Ton peut s'exprimer ainsi, s'échappaient comme des bandes d'oiseaux tiors 
d^iii épais buisson. On eût dit des milliers de morceaux d^un miroir brisé, 
qui frétillaient à travers les eaux. En même temps, quelques centaines de 
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Bcnilo recula. (Page &J1.) 


criislacés couraient sur le sable jaunâtre, semblables h do grosses fourmis 
cliassées de leur fotirmiüèrG. 

Cependant, bien (|ue Benîto ne laissât pas un seul point de la rive inexploré^ 
t^ûbjet de ses reclicrelies lui faisait toujours défaut. Il observa alors que la décli¬ 
vité du lit était assez prononcée, et il eu conclut que le corps de Torrès avait 
pu rouler au delà du reinbus, vers le milieu du fleuve. S'il en était ainsi, peut- 
être s'y trouverail-il encore, puisque le courant n'avait pu le saisir h une pro¬ 
fondeur déjà grande et qui devait sensiblement s'accroître. 

Benito résolut donc de porter ses investigations de ce coté, dès qu’il aurait 
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achevé de sonder le fouillis des herbages. C'est pourquoi il continua de 
s’avancer dans cette direction, que le radeau allait suivre pendant un quart 
d’heure, selon ce qui avait été préalablement arrêté. 

Le quart d'heure écoulé, Beniio n’avait rien trouvé encore. 11 sentit alors le 
besoin de remonter à la surface, afin de se retrouver dans des condîlions 
pliysiologiques o(t il pût reprendre de nouvelles forces. En de cerluins en* 
droits, où la profondeur du fleuve s’accusait davantage, il avait dû descendre 
jusqu’à trente pieds environ. Il avait donc eu à supporter une pression presque 
équivalente à celle d’une atmosphère, — cause de fatigue physique et de 
trouble moral pour qui n’est pas habitué à ce genre d'exercice. 

Benito lira donc le cordon du timbre, et les hommes du radeau commen¬ 
cèrent à le haler; mais ils opéraient lenlernent, mettant une minute à le 
relever de deux ou trois pieds, afin de ne point produire dans ses organes 
internes les funestes effets de la décompression. 

Dès que le jeune homme eut pris pied sur le radeau, la sphère métallique 
du scaphandre lus fut enlevée, il respira longuement et s'assît, afin de prendre 
un peu de l’epos. 

Les pirogues s’étaient aussitôt rapprochées. Maiioel, Fragoso, Araujo étaient 
là, près de lui, attendant qu’il pût parler. 

U Eh bien? demanda Manoel. 

— Rien encore!.., rien! 

— Tu n’as aperçu aucune trace? 

— Aucune, 

•■ ! î 11 > uxl ' : l’<i ' 

VcuY-tii que je cherche à mon tour? 

— Non, Manoel, répondit Benito, j*ai conimencé,., je sais oh je veux allrr.** 
laisse-moi faire ! 

Benito expliqua alors au pilote que sonhitentîon était bien de visiter la partie 
inférieure de la Imvge Jusqu'au barrage de Prias, là où le relèvement du sol 
avait pu arrêter le corps de Torrès, surtout si ce corps, iloltanl entre deux 
eaux, avait subi, si peu que ce fût^ Tactiou du courant; mais, aupara¬ 
vant, il voulait s’écarter latéralement de la berge et explorer avec soin cette 
sorte de dépression, formée par !a déclivité du lit, Jusqu’au fond de laquelle 
les gaffes n’avaient pu évidemment pénétrer* 

Araujo approuva ce projet et se disposa à prendre des mesures en consé¬ 
quence. 

Manoel crut devoir alors donner quelques conseils à Benito* 
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H [Jusque tu veux poursuivre tes recherches de ce côtéj dil-îl^ le*radeau 
va ohUriuer vers celte direction, mais sois prudent, Benito* 11 s\agît d'aller plus 
profondément que tu ne Pas fait, peuUHrcà cinquante ou soixante pieds, cl 
là* tu auras à supporter une pression de deux atmosphères* Ne t'aventure donc 
qu'avec une extrême lenteur, ou la présence d'esprit pourrait rabandonner. 
Tu ne saurais plus où tu es, ni ce que tu os allé faire* Si ta tôte se serre comme 
dans un étau, si les oreilles bourdonnent avec continuité, nUiésile pas h 
donner le signal, et nous te remonterons à la surface. Puis, tu recommen¬ 
ceras, s'il le faut, mais, du moins, tu seras quelque peu habitué à te mouvoir 
dans ces profondes couches du fleuve* » 

Benito promit ït llanocl de tenir compte de ses recommandations, dont il 
comprenait Pimportance* 11 était frappé surtout de ce que la présence d'es¬ 
prit pouvait lui manquer, au moment ou elle lui serait peut-être le plus 
nécessaire* 

Benito serra la main de Manoel; ïa sphère du scaphandre fut de nouveau 
vissée à son cou, puis la pompe recommença a fonctionnerj et le plongeur eut 
bientôt disparu sous les eaux* 

Le radeau s'était alors écarté d’une quarantaine de pieds de la rive gauche; 
mais, à mesure qu'il s'avançait vers le milieu du fleuve, comme le couranL 
pouvait le faire dériver plus vite qu'il n'aurait fallu, les ubas s’y amarrèrent, et 
les pagayeurs le soutinrent contre la dérive, de manière à ne le laisser se 
déplacer qu'avec une extrême lenteur, 

Benito fut descendu t[‘ès doucement et retrouva le sol ferme* Lorsque scs 
semelles foulèrent le sable du lit, on put juger, à la longueur de la corde de 
halagû, qu’il SC trouvait par une profondeur de soixante-cinq à soixante-dix 
pieds* 11 y avait donc là une excuvalion considérable, creusée bien au-dessous 
du niveau normal* 

Le milieu liquide était plus obscur alors, mais lu limpidité de ces eaux 
transparentes laissait pénétrer encore asse^ de lumière pour que Benito pêt 
distinguer suffisamment les objets épars sur le fond du neuve et se diriger avec 
quelque sfireté. D'ailleurs le sable, semé de mica, semblait former une sorte 
de réflecteur, cl Ton aurait pu en compter les grains, cjui miroitaient comme 
une poussière iumîneuse* 

Benito allait, regartiait, sondait tes moindres cavités avec son épieu. Il 
continuait à s’enfoncer lentement. On lui lilait de la corde à la demande, et 
comme les tuyaux qui servaient à Taspiration et à rexpiration de Tair n’étaicnl 
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jamais raidis^ le fonctionnement de la pompe s’opérait dans de lionnes 
conditions, 

Benito s’écarta ainsîi de manière à alleindre le milieu du lît de l’Amazone, 
là où se trouvait la plus forte dépressîom 

Quelquefois une profonde obscurité s'épaississait autour de lui, et il ne pou¬ 
vait plus rien voir alors, môme dans un rayon très rostreint. Phénomène 
purement passager : c'était le radeau qui, se déplaçant au-dessus de sa léte, 
interceptait complètement les rayons solaires et faisait ta nuit à la [ilacc 
du jour. Mais, un instant après, la grande ombre s’était dissipée et la 
réllexion du sable reprenait toute sa valeur. 

Benito descendait toujours. Il le sentait surtout îi l'accroisse ment de la 
pression qu’imposait à son corps la masse liquide. Sa respiration était 
moins facile, la rétractibilité de ses organes ne s'opérait plus, à sa volonté, 
avec autant d’aisance que dans un milieu atmosplicrique convenablement équi¬ 
libré. Dans CCS conditions^ il se trouvait sous l’action d'effets physiologiques 
dont il n’avait pas Thabitude. Le bourdonnements'accenluait dans ses oreilles; 
mais, comme sa pensée était toujours lucide, comme il sentait le raisonnement 
se faire dans son cerveau avec une nette té parfaite, — même un peu extra- 
naturelle, “ il ne voulut poini donner le signal de halagc et cotiiinua fi 
descendre plus profondément 

Un instant, dans la pénombre où il se trouvait, une masse confuse atlira 
son attention. Cela lui paraissait avoir la forme d’un corps engagé sons un 
paquet d’herbes aquatiques. 

Une vive émotion le prit. Il s’avança dans cette direction. De son bâton il 
rcjüiia cette masse. 


Ce n'était que le cadavre d’un énorme caïman,déjà réduit à l’clatde squelcLlCi 
et que ie courant du. rio Xegro avait entraîné jusque dans le lit de rAiiiazone. 

Benito recula, et, en dépit des assertions du pilote, la pensée lui vint que 
quoique caïman vivant pourrait bien s'élre engagé dans les profondes couches 
du bassin de Prias!... 

Mais il repoussa cette idée et continua sa marche, de manière à atteindre 
le fond même de la dépression. 

Ü devait être alors parvenu à une profondeur de quatre-vingt-dix h cent 
pieds, et, conséquemment, il était soumis à une pression de trois atmo¬ 
sphères. Si donc celte cavité s’accusait encore davantage, il serait bientôt 

«■ 

obligé d’arrêter ses recherches. 
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Les cx]>érieiice3 ont tlêmontré on eJfot que, dnns ïcb [nofoinleiirs infé- 
rieurüs a cent vingt ou cent trente pieds, se Imuvc rexlrénie lîjjiite ([u'il est 
dangereux de franciiir en excursion sous-riiarino : non seulrmeul Turga- 
insme liuinain ne se prûte pas ù fonctionner convenablement sous de telles 
pressioiiSj niais les apparetls ne fournissent plus Taie respirable avec une 
régu huilé su fl i santé. 

Ut cependant Benito était résolu à aller tant que ia force morale et l'énergie 
physique ne lui feraient pas défaut. Par mi inexplicable presseutiiiienl, il se 
sentait attiré vers cet abîme; il lui semblait ([ue le corps avait dii rouler jus¬ 
qu'au fond de cette cavité, que peut-être Torrès, shl était chargé d'objels 
pesants, tels (piAiiie ceinture contenant de Pai^geut, de l'or ou des armes, avait 
pu se maintenir à ces grandes profondeurs. 

Tout d'un coup, dans une sombre excavation, il aperçut un cailavreî oui! 
un cadavre, babil lé encore, étendu comme eût été un hoiiinic eiidoniii, les 
bras repliés sous la tôle! 

,r 

Etaîi-ce Torrès? Dans l’obscurité, très opaque alors, il était malaisé de le 
rcconnaîlre; mais c’était bien un corps buniain qui gisait là, à moins de dix 
pas, dans une immobilité absolue ! 

Une poignante émotion saisit Benito. Son cœur cessa de battre un inslaul. 
H crut qiPil allait perdre cormaissance. Un suprême effort de volonté le remit. 
11 marcha vers le cadavre. 

Soudain une secousse, aussi violente qu'inattendue, fit vibrer tout sori 
être! Une longue lanière lui cinglait le corps, et, malgré Tépais vêtement 
du scaphandre, il se sentit fouetté à coups redoublés. 

« Un gymnote! » se dit-il. 

Ce fut le seul mot qui ])Ut s'échapper de ses lèvres. 

* 

Et en efi'et, c'était un purarjué », nom que les Brésiliens donnent au 
gymnote ou couleuvre électrique, qui venait de s’élancer sur lui, 

Persoime n'ignore ce (jue sont ces sortes d'anguilles à peau noirâtre et 
gluante, munies le long du dos et de la queue d'un appareil qui, composé de 
lames jointes par do petites lamelles verticales, est actionné par des nerfs 
d'une très grande puissance. Cet appareil, doué de singulières i)ropriétés élec¬ 
triques, est apte à produire des commotions redoutables. De ces gynmoles, 
les uns ont à peine ta taille d'une couleuvre, les autres mesurent jusqu'à 
di.\ pieds de longueur; d'autres, plus rares, en dépassent quinze et vingt sur 
une largeur de huit à dix pouces. 
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Lesgyintiotes sont assez nombreux, aussi bien dans l’Amazone que dans ses 

aflUicnts, et c’étaiL une de ces « bobines » vivantes, longue de dix pieds 

» 

environ, qui, après s’étre détendue comme un are, venait de se précipfler sur 
le plongeur, 

lienilo comprit tout ce qu’il avait à craindre de l’attaque de ce redoutable 
animal, Son vêlement était inipuissant à le protéger. Les décharges du gymnote, 
d'abord peu fortes, devinrent de plus en plus violentes, et il allait en être 
ainsi jusqu’au moment où, épuisé par la dépense du fluide, il serait réduit à 
l’impuissance, 

Benito, ne pouvant résister à de telles commotions, était tombé ît demi sur 
le sable. Ses membres se paralysaient peu à peu sous les effluences élec- 
triques du gymnote, qui se frottait lentement sur son corps ctrenlaçail de 
ses replis. Ses bras mêmes ne pouvaient plus se soulever. Bientôt son bidon 
lui échappa, et sa main n’eut pas la force de saisir le cordon du timbre 
pour donner le signal. 

BénilO se sentit perdu. Ni Manoël ni ses compagnons ne pouvaient imaginer 
quel horrible combat se livrait au-dessous d’eux entre un redoutable pu raqué 
et le malheureux plongeur, qui ns se débattait plus qu’il peine, sans pouvoir 
se défendre, 

El cela, au momcnloù un corp.s — le corps de Torrès sans doute! ■— venait 
' de lui apparaître! 

Bar un suprême instinct de conservation, Benito voulait appeler!,.. Sa voix 
expirait dans cette boîte métallique, qui ne pouvait laisser échapper aucun son ! 

En ce moment, le puraqué redoubla scs attaques; il lançait des décharges 
qui faisaient tressauter Benito sur le sable comme les tronçons d’uii ver coupé, 
et dont les muscles se tordaient sous le fouet de l’animaL 

Benito sentit la pensée l’abandonner tout à fait. Ses yeux s’obscurcirent 
peu à peu, ses membres se raidirent!... 

Mais, avant*d’avoir perdu la puissance de voir, la puissance de raisonner, 
un phénomène inattendu, inexplicable, étrange, se produisit devant ses 
regards, 

Ene détonation sourde venait de se propager travers les couches liquides* 
Ce fut comme un coup de tonnerre, dont les roulements coururent dans les 
couches sous-niarines, troublées par les sccoussc-s du gymnote. Benito se 
sentit baigné en une sorte de bruit formidable, qui trouvait uii écho jusque 
dans les dernières profondeurs du fleuve. 
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Et, tout d'uncoup, un cri suprême lui échappai... C'est qu'une effrayante 
vision spectrale apparaissait à ses yeux. 

Le corps du noyé, jusqu'alors étendu sur le sol, venait de se redresser!.,* 
Les ondulations des eaux renuiaierit ses bras, comme s'il les eut agités dan:: 
une vie singulière!... Des soubresauts convulsifs rendaient le mouvement à 
ce cadavre terrifiant 1 


C'était bien celui de Torrès! Un rayon de soleil avait percé jusqu'à ce corps 
à travers la masse liquide, et Bénito reconnut la figure bouffie et verdâtre 
du misérable, frappé de sa main, dont le dernier soupir s'était éioutïé sous 


ces eaux I 

Et pendant que Benito ne pouvait plus imprimer un seul mouvement 
à ses membres paralj'sés, tandis que scs lourdes semelles le retenaient comme 
s'il edi été cloué au lit de sable, le cadavre se redressa, sa téle s*agita de haut 
en bas, et, se dégageant du trou dans lequel il était retenu par un fouillis 
triieibes aquatiques, il s'enleva lout droit, effrayant à voir, jusque dans les 
liantes nappes de l’Amazone! 
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Que s'était-il passé? Un phénomène purement physique, dont voici l'expli¬ 
cation. 

La canonnière de TÉlat, Santa-Ana, h destination de Manao, qui remontait 

le cours de r.\mazone, venait de francliir la passe de Erias. Un peu avant 

« 

d'arriver à renibouchure du rio Negro, elle avait hissé scs couleurs et salué 
(Win coup de canon le pavillon brésilien. A cotte détonation, un effet de 
vibration s'élail produit à la surface des eaux, et ces vibrations, se propageant 
jusqu’au fond du llouve, avaient suffi à relever le corps de Torrès, déjà 
allégé par un commencement de décomposition, en facilitant la distension de 
son syslèiiie cellulaire. Le corps du noyé venait de remonter tout iiaLurellc- 
meut à la surface de l'Amazone, 


Ce phénomène, bien connu, expliquait la réapparition du cadavre, mais, il 
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II s'enleva tout droit. (Page 247.) 


fiiut en convenir, il y avait eu coïncidence heureuse dans celte arrivée de la 
5a«?a-v4na sur le théAtre des recherches. 

■ 

■ A un cri de Manoel, répété par tous ses compagnonSj Tune des piragues 
s’était dirigée immédiatement vers le corpsj pendant que l*oii ramenail le 
plongeur au radeau. 

Mais, en même temps, quelle fut Findcscriplible émotion de Manocl, lorsque 
lîeiiito, halé jusqu^à la plate-forme, y fut déposé dans un état de complète 
inertie J et sans que la vie se traliit encore en lui par un seul mouvement 
extérieur. « 












































































































































































































GK QUI EST DANS L’ÉTUI. 


249 



Le plongeur urait pçrda coRniiissancc. (T^age 3iÛ.} 


.Vélaît-cc pas un second cadavre que venaient de rendre là les eaux de 
r Amazone? 

Le plongeur fut, aussi rapidement que possible, dépouillé de son vêtement 
de scapliandre, 

Benito avait entièrement perdu connaissance sous la violence des dé* 
charges du gymnote. 

Manoel, éperdu, rappelant, lui insuffîant sa propre respiration, chercha 
a relrouvcr les batiements de son cœur. 

H II bat! il bat! » s'écria-ldl. 


3? 
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Oui! le cœur de lîcnito baüail encore^ et, en quelques uiïiiuleSj les soins tic 
Mariocl Teurent rappelé à la vie. 

<( l.e corps ! le corps ! 

Tels furent les premiers motSj les seuls qui s’échappèrent de la bouche de 
Benito. 

« Le voilà! répondit Fragoso, en montrant la pirogue qui revenait au 
l adeau avec le cadavre de Torrès* 

— Mais toi, Benilo, que l’esl-il arrivé? demanda Manoel. Est-ce le manque 
d’air?.,. 


— Non ! dit Benito* Un puraqué qui s'est jeté sur moi , Mais ce bruit?... 


cette détonation?,.. 

— Un coup de canon! répondit Manoel. C’est un coup de canon qui a 
ramené le cadavre à la surface du ilcuve! » 

En ce moment^ la pirogue venait dhiccosler le radeau. Le corps de Terrés, 
recueilli parles Indiens, reposait au fond. Son séjour dans l’eau ne Lavait pas 
encore défiguré. Il était facilement reconnaissable. A cet égard, pas de douîe 
possible. 


Fragosû, agenouillé dans la pirogue, avait déjà commencé à décliner les 

* 

vCdcments du noyé, qui s’en allaient en lambeaux. 

En cet instant, le bras droit de Torrès, mis il nu, attira ratlenlion de 
Fragoso. En eftel, sur ce bras apparaissait distinctement la cicatrice d'une 
ancienne blessure, qui avait dù être produite par un coup de couteau. 

« Celte cicatrice! s’écria Fragoso. Mais... oest bien cela!... Je me rappelle 
maintenant... 

— Quoi? demanda ManoeL 

— Une querelle!... oui! une querelle dont j’ai été témoin dans îa province 
de la Madeira... i! y a trois ans! Comment ai-je pu l’oublier!.,. Ce Torrès 
appartenait alors à la milice des capitaines des bois! Ab ! je savais bien que je 
l'avais déjà vu, ce misérable ! 

— Que nous importe à présent! s'écria Benito. L’étui! l’étui!... L’a-l-i! 


encore? » 

El ■ Betiitü allait déchirer les derniers vêtements du cadavre pour les 
fouiller... 

.Manoel l’aiTém, 


« l'n instantj Benito, » dit-il. 

Puis, se retournant vers les liomines du radeau qui n’apparlenaîent pas 
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au personnel de la jangada, et dont le lémoî^^nage ne pourrait être suspecté 
plus tard : 

« Prenez acte, mes amis, leur dit-il^ de tout cc que nous faisons ici, afin que 
vous puissiez redire devant les magistrats comment les clioses se sont passées. 

Les hommes s'approchèrent de la pirogue. 

Fragoso déroula alors la ceinture qui étreignait le corps de Torrès sous le 
poncho déchiré, et tiVtant la poche de la vareuse : 

« L'étui [ » s’écria-t-iL 

Un cri de joie échappa à Benilo. lï allait saisir l’étui pour Pouvrir, pour 
vérifier ce qu’il contenait**.. 

« Non, dit encore Manoel, que son sang-froid n'abandonnait pas* Il ne faut 
pas qu'il y ait de tloule possible dans l’esprit des magistrats! Il convient que 
(les témoins désintéressés puissent affirmer que cet étui se‘ trouvait bien 
sur le corps de Torrès! 

— Tu as raison, répondit lîenilo. 

— Mon amij reprit Manocl en s'adressant au contremaître du radeau, fouil' 
lez vous-même dans la poche de cette vareuse. t> , 

Le contremaître obéit. 11 retira un étui de métal, dont le couvercle étail 
hermétiquement vissé et qui ne semblait pas avoir souffert de son séjour dans 
rcaii. 

« Le papier.*. le‘papier est-il encore dedans? s'écria Benito, qui ne pouvait 
se contenir. 


— C'est au magistrat d'ouvrir cet étui! répondit ManocL A lui seul appar¬ 
tient de vérifier s’il s’y trouve un document î 

— Oui.., oui..* tu as encore raison, Manoe! ! répondît Eenîto. A Manaol mes 
amis, h Manao! » 

Benito, Manoeh Fragoso et le contremaître qui tenait Pétui s'embarquèreni 
aussitôt dans l’une des pirogues, cl ils allaient s'éloigner, lorsque Fragoso 
de dire : 


U Et le corps de Torrès? * 

La pirogue s'arrêta. 

En eifeL les [ndîens avaient déjà 


rejeté à Peau îe cadavre de Paventurier, 


qui dérivait à la surface du fîeiive. 

■f 

i< Torrès n'était qu’un misérable, dit Benilo* Si j'ai loyalement risqué ma 
vieconire la sienne, Dieu fa frappé par ma main, mais il ne faut jias que 
son corps reste sans sépulture ! *> 
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Ordre lut donc donné à la seconde pirogue d’aller redicrciicr le cadavre 
do Torrès, alin de le transporter sur la rive où il serai! enterré. 

Mais, en ce nioinent, une bande d’oiseaux de proie, qui planait au-dessus 
du neuve, se précipita sur ce corps llottaïU. C'étaieut de ces urubus, sortes d- 
petits vautours, au cou pelé, aux longues-paites, noirs comme des corbeau.\, 
appelés ï galUnazos » dans l'Amérique du Sud, et qui sont d’une voracité 
sans pareille. Le corps, décliiquelé par leur bec, laissa fuir les gaz qui le 
gonflaient; sa densité s’accroissant, il s’enfonça peu à peu, et, pour la der¬ 
nière fois, ce qui restait de Torrès disparut sous les eaux de rAmazonev 

Dix minutes après, la pirogue, rapidement conduite, arrivait au port de 
Manao. Benito cl ses compagnons mirent pied à terre et s’élancèrent à travers 
les rues de la ville. 

En quelques inslants, ils étaient arrivés à la demeure du juge Jarriquez, 
et ils lui faisaient demander par l'un de ses serviteurs de vouloir bien les 
recevoir iivimédialemenL 

Le magistrat donna ordre de les introduire dans son cabinet. 

Là, Manoel fît le récit de tout ce qui s'était passé, depuis le moment où 
Torrès avait été mortellement frappé par Benito dans une rencontre loyale, 
jusqu’au moment où l’étui avait été retrouvé sur son cadavre et pris dans la 
poche de sa vareuse par le contre mai ire. 

Bien que ce récil fût de nature à corroborer tout ce que lui avait dit Joam 
Dacosla au sujet de Torrès et du marché que celui-ci lui avait oflért, le juge 
Jarriquez ne put retenir un sourire d’incrédulité. 

<t Voici Tétui, monsieur, dit Manoel. Pas un seul instant il n’a été entre 
nos mains, et riiomme qui vous le présente est celui-là même qui Ta trouvé 
sur le corps de Torrès! » 

Le magistrat saisit l’étui, il l'examina avec soin, le tournant et le retournant 
comme il eût fait d’un objet précieux. Puis il l’agita, et quelques pièces, qui 
se trouvaient à l’inténeur, rendirent un son métallique. 

Cet étui ne contenait-il donc pas le document tant cherché, ce papier écrit 
de la main du véritable auteur du crime, et que Torrès avait voulu vendre à 
un prix indigne à Joam Dacosta? Celte preuve matérielle de l’innocence du 
condamné était-elle irrémédiablement perdue? 

On devine aisément à quelle violente émotion étaient en proie les specta¬ 
teurs de cette scène. Benito pouvait à peine proférer une parole, il sentait son 
cœur prêt à se briser. 
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CE üU[ EST T) A.N S I/ETUf, 


« Ouvrez donc, monsieur, ouvrez donc €cl élui! m s'ccrta-t-il enlin cVuiie 
voix lirisée. 

Le ju^^e J^niqnez commença à dévisser le couvercle; puis, quand ce cou¬ 
vercle cul élc enlevé, il renversa Té lui d'oü s'échapp&renl, en roulant sur la 
labié, quelques piècos d'or. 

«t Mais le papier!... le papier!... » s’écria encore une fois Denito, qui se rete¬ 
nait à la table pour ne [ms tomber* 

Le ina^ûstral introduisit ses doigts dans Tétui, et en retira, non sans 
quelque ditlîculLé, un papier jauni, plié avec soin, et que l’eau paraissait 
avoir respecté. 

« Le documeiUI c'est le document! s'écria Fragoso. Oui! c"est bien là le 
papier que j’ai vu enlre les mains de Torrès! t> 

Le juge Jarriquez déploya ce papier, il y jeta les yeux, puis il le retourna 
de manière à en examiner le recto et le verso, qui étaient couverts d*une 
assez grosse écriture. 

« Lu document, en edet, dildL 11 n’y a pas à eu douter. C’est bien un docii- 
nieiiL! 

— Oui, répondit Benito, et ce document, c'est celui qui a lie si e i’inno¬ 
cence de mon pèrel 

— Je nen sais rien, répondit le juge Jarriquez, et je crains que ce ne soit 
peut-être difficile à savoir! 

— Pourquoi?... s’écria Benilo, qui devint pale comme un mort. 

■k 

— I*arcû que ce document est écrit dans un langage crypLologiqne, répon- 

* 

dit le juge Jarriquez, et que ce langage.... 

— E!j bien ? 

— Nous n’en avons pas ia clef! » 
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* 



LE DOCUMENT 


C’était là, en effet, une très grave éventualitéj que nî Joam Dacosla ni les 
siens n'avaienl pu prévoir* En effet. — ceux qui n’ont pas perdu ic souvenir 
de la première scène de cette îiistoire le savent, ^—'le document était écrit 
sous une forme indéchiffrable, empruntée à Tun des nombreux systèmes en 
usage dans la cryptologie. 

Mais lequel ? 

C’est h le découvrir que toute ringéniositê dont peut faire preuve un cer¬ 
veau liumain allait être employée* 

Avant de congédier Benilo et ses compagnons, le juge Jarnquesî fit faire 
une copie exacte du document dont ii voulait garder Foriginal, et il remît 
cette copie dûment collationnée aux deux jeunes gens, afin qu’ils pussent ta 
coininuniquer au prisonnier. 

Puis, rendez-vous pris pour le lendemain, ceux-ci se retirèrent, el,iic vou¬ 
lant pas tarder d'un instant à revoir Joam Dacosta, ils se rendirent aussitôt à 
la prison. 

Là, dans une rapide entrevue qu’ils eurent avec le prisonnier, ils lui firent 
connaître tout ce qui s’était passé* 

Joam Dacosla prit le document, l’examina avec attention* Puis, secouant la 
tête J il le rendit à son fds* 

« Peut-être, dit-il, y a-t-il dans cet écrit la preuve que je n^ai Jamais pu 
produire! Mais si cette preuve m’échappe, si toute PhonnêLcté de ma vie 
passée ne plaide pas pour moi^ je n"ai plus rien h attendre de la justice des 
hommes, cl mon sort est entre les mains de Dieu! » 

Tous le sentaient bien! Si ce document demeurait indécliiffrablej la situa¬ 
tion du condamné était au pire! 

U Nous trouverons, mon père! s’écria Benito* Il n’y a pas de document de 















LE DOCUMENT, 


ceUQ espèce qui puisse résister à l’cxnmenî Ayez confiance*., ouiî cenfiancel 
Le ciel nous niiracuîeusejneni pour ainsi dirCj rendu ce docanient qui vous 
justifie, et, ajîi'ès avoir guidé notre main pour le retrouver, il ne se refusera 
pas à guider noire esprit pour le lire! & 

.loani Dacosta serra la main de Benilo cl de3Ianoel; puis les trois jeunes 
gens, très émus, se retirèrent pour rülonrncr directement a la jangada, on 
Yaquila les aliendait. 

Lii, Yaquila fut aussi lot mise au courant des nouveaux incidents qui 
s'étaient produits depuis la veille, la réapparition du corps de ïorrès* la 
découverte du document et rélrauge tonne sous lesquelle le vrai coupaljle de 
TaUentat, le compagnon de raventurier, avait cru devoir récrire, — sans doute 
pour ([u'il ne le compromît pas, au cas ou il serait tombé entre des mains 
étrangères* 

Naturellement Lina fut également*instruite de cette inattendue compli- 

cation et de la découveiie qu'avait faite Fragoso, que Torrès était un ancien 

capitaine des bois, appartenant à cette milice qui opérait aux environs dus 

bouclics de la Madeîra, 

♦ 

f 

U Mais dans quelles circonstances Tavez-vous donc rencontré? demanda la 
jeune mulâtresse, 

— Celait pendant une de mes courses a travers îa province des Amazones, 
répondit Fragoso, lorsque j’allais de village en village pour exercer mon 
métier, 

— Et cette cicatrice?.*. 

— Voici ce qui s'était passé : Un jour, j'arrivais à la mission des AranaSj an 
moment où ce ïorrfes,que je iTavais jamais vu; s'était pris de querelle avec un 
de scs camarades, — du vilain inonde que tout celai — et ladite querelle se 
termina par un coup de couteau, ([ui traversa le bras du capitaine des bois. Ür, 
c’est moi qui fus chargé de le panser, faute de médecin, et voilà comment 
J'ai fait sa connaissance! 

— Qu'imporle, après tout, répliqua la jeune fille, que Ton sache ce qu'a été 
Torrès! Ce n'est pas lui fauteur du crime, cl cela n'avancera pas beaucoup 
les choses l 

— Non, sans doute, répmuiil Fragoso, maïs on finira bien par lire ce docu¬ 
ment, que diable ! et f innocence de Joam Dacosta éclalera alors aux ymix de 
tous! » 

C'était aussi l’espoir de Yaquîla,de Benilo, de Manoeljde Minha. Aussi tous 
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LA JANCADA 



Cétaient <le ces urubus. {Pajce 353.) 


trois, on fermés dans la salle commune de riiabitatîori, passèrentdls de 
longues lieurcs à essayer de déchiffrer celle notice. 

Mais si c'éLail leur espoir, —i( importe d'insister sur ce point, — c'était 
aussi, h tout le moins, celui du juge Jarriquez, 

Après avoir rédigé le rapport qui, à la suite de son interrogatoire, établis¬ 
sait ^identité de Joam Dacosla, le magistrat avait expédié ce rapport ii ïa 
chancellerie, et il avait lieu de penser qu’il en avait fini, pour son compte, 
avec cette affaire. Il ne devait pas en être ainsi* 

En effet, il faut dire que, depuis la découveiic du documentée juge Jarri- 
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,'.^ÎMrT'4p^î*-_ Jir, 










IléuiL là dans üon Tériiable tlément* 3^7J 


r[uc/* SG trouvait tout k coup tiansporlé ibins sa spocïalitü. Lui, lû cherclieur 
(Ig coitüïinaisoiis numériqueSj le resolveur (ie problèmes aniusanis, 1^^ décliir 
fieur lie charades^ rébus, logogryplies et autres, il était évideuiineul la 
dans son véritable élément. 


OiV k la pensée que ce ducuinent renfermait peut-être la jusUricatioii de 


Joani Dacosla, il sentit se réveiller tous ses instincts d'analyste. Voilà donc 


(jii'it avait devant !cs yeux un cryplogi aiiiniel Aussi ne peusa-t-il plus qu'à 
en clicrcher le sens* 11 iraurait pas fallu le connaître pour douter qu*il y tra^ 
viüllerait jusqu a eu perdre le manger et le boire* 
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LA JANGADA. 


Après le départ des jeunes gens, le juge Jarriquee s'étaiL installé dans 
son cabinet* Sa porte, défendue à tous, lui assurait quelques heures de 
parfaite solitude. Ses lunettes étaient sur son nez, sa tahntière sur sa table. 
U prit une bonne prise, afin de mieux développer les finesses et sagacités 
de son cerveau^ il saisît le document, et s'absorba dans une niédilation qui 
devait bientôt se nuUérialiser sous la forme du monologue. Le digne magis¬ 
trat était un de ees hommes en dehoi^, qui pensent plus volontiers tout 
Iiaut que tout bas. 


« Procédons avec méthode, se dit-il. Sans mélhodej pas de logique. Sans 
logique^ pas de succès possible, 

Puis, prenant le document, il le parcourut, sans y rien comprendre, d’un 
bout a rautre. 

Ce document comprenait une centaine de lignes, qui étaient divisées en six 
paragraplics. 

« Iliim! fit le juge Jarriqucz, après avoir réfléchi, vouloir m’exercer sur 
chaque paragraphe, riiti après ratdre, ce serait perdre iiiütileinent un temps 
précieux. Il faut choisir, au contraire, un seul de ces alinéas, et choisir celui 
qui doit présenter le plus d’intérct. Or, lequel se trouve dans c,es comii- 
lions, si ce n’est le dernier, ou doit nécessairement se résumer le récit de 
toute fadaire? Des noms propres peuvent me mettre sur la voie, entre autres 
celui de Joam Dacosta, et, s'il est quelque part dans ce document, il ne peut 
évidemment manquer au dernier paragraphe. » 

Le raisonnement du magistrat était logique. Très certainement il avaiLraison 
de vouloir d'abord exercer toutes les ressources de son esprit de crvpto- 
lûgue sur le dernier paragraphe. 

Le voici, ce paragraphe, — car il est nécessaire de le remettre sous les yeux 
du lecteur 3 afin de montrer comment un analyste allait employer ses facilités 


à la découverte de la vérité. 


« Pkyjsiy d dq fdzxf/asgzzy qehx g k fn d rx uj n g io cytdx t^k sbxk h ut/ p o 
/idvyt'ymhuhpîiydk Joxp/iétozsletnpmv ffovpdpa jJ^dtyijnùJ gf/gagnteqg 
n fuqlnmv Itf fgsiiz mqtzill/qgyugsfjeuùvnrcredgruzklrynxyukqkpzdr 
ygcrohepqxufii;v rplp h o n thvddq fkqsntz h â h n fep îu q ky u u exklogzg ky 
li ti mfv ijdqdpzjqsykrp Ixhxq ?'yntnkloh à hotoz v dksppsu vj k d. » 

Tout d'abord , le juge Jarriqucz observa que les lignes du document n’avaienl 
été divisées ni par mots, ni inénic par phrases, et que la ponctuation y niaii- 
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qiiail- Cette circonstancG ne pouvait qu^cn rendre la lecture beaucoup plus 


H Voyons, cependant^ se tîit-il, si quelque ^assemblage de letlies semble 
former des mots, — j’enlends de ces mots dont le nombre des consonnes par 
rapport au^ voyelles permet la prononciation’,,. Et d'abord, au début, 
je vois lé mot/jAj/,., plus loin, le mot Tiens!,,, Ne dirait-on 

pas le nom de celle ville africaine sur les bords du Tanganaika? Que vient 
faire celle cité daris tout cela?... Plus loin, voilà le mot ypo. Est-ce donc du 
grec? Ensuite, c’est rym... ptty... Jo7\.. phetoz.., grtiz,.. Et, 

auparavant, rerf,., /eL,*. Bon! voilà deux mots anglaisL., Puis, o/ie.., syk... 
Allons! encore une fois le mot rym,.. puis, le mot oSol... » 

l,e juge Jarriquez laissa reiomber la nolke, et se prit à rédéchir pendant 
quelques instants. 

Tous les mots que je remarque dans celte lecture sommairement faite 
sont bizarres! se dil-il En vérité, rien n’îridique leur provenance! Les uns 
ont un air grec, les autres un aspect bollandais, ceux-ci une tournure anglaise, 
ceux-là iVont aucun air, — sans compter qu'il y a des séries de consonnes 
qui échappent à toute prononciation humaineI Décidément il ne sera pas 
facile d’établir la clef de ce cryptogramme! 

Les doigts du magistrat coiuméTiccreut à battre sur son bureau une 
sorte de dianc, comme s'il eût voulu réveiller ses facultés endormies, 

« Voyons donc d'abord, dit-il, combien il se trouve de lettres dans ce para- 

a 

graphe, » 

Il compta, le crayon à la main, 

ü Deux céiit soixante-seize! dît-iL Kli bien, il s'agit de déterminer maînte- 
nanl dans quelle proportion ces diverses lettres se trouvent assemblées les 


unes par rapport aux autres, k 

Ce compte fut un peu plus long à établir. Le juge Jarrîquez avait repris le 
document; puis, son crayon à la main, il notait successivement chaque lettre 
suivant Fordre alpliabélif|ue. Un quart dlicure après, il avait obtenu le tableau 
suivant : 
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n = 3 fois, 

b - A - 

c = 3 — 

£/ = 16 — 
e — 0 —• 

/• = 10 — 

ÿ = 13 — 

A = 23 — 
î‘ = *4 — 

j 8 - 
k = 9 —. 

i — 9 — 

m = 9 — 

A reporter .120 fois. 


Report ..... 

n = 

P = 

q = 
r — 

V — 
X — 

y = 


f otal... . 


120 fois. 
9 — 


12 — 
10 — 
IC — 
12 — 
10 — 
8 — 
17 — 
13 — 
12 — 
19 — 
12 _ 

276 fois. 




« Ail ! ah î fit le juge larriquez, une première observation me frappe : c'est que, 

rien que dans ce paragraphe, toutes les lettres de l'alphabet ont été employées ! 

C’est assez étrange! En effet, que l’on prenne, au hasard, dans un livre, ce 

qu’il faut de lignes pour contenir deux cent soixante-seize lettres, et ce sera 

bien rare sî chacun des signes de l’alphabet y figure! Après tout, ce peut être 

»■ 

un simple effet du hasard. » 

Puis J passant à un autre ordre d’idées : 

« Une question plus importante^ se dit-il, c’est de voir si les voyelles sont, 
aux consonnes dans la proportion normale* w 
Le magistrat reprit son crayon, fit le décompte des voyelles eL oblinl lo 
calcul suivant : 

fl = 3 lois 
e 9 — 

2 =: 4 -- 
O = 19 — 

U = 17 — 
y = 19 

Total . 6i voyelles* 


«Ainsi, dit-il, il y a dans cet alinéa, soustraction faite, soixante-quatre voyelles 
contre deux cent douze consonnes I Eh hîen! mais c'est la proportion normale, 
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m 


c’est-à-dire un cinquiênie environ, comme dans i'ulphabet, où on compte six 
voyelles sur viii^^t-cinq lettres. Il est donc possible (jue ce document ait été 
écrit dans la langue de notre pays, mais que ta signification de chaque lellre 
ait été seiilemenl changée. Or, si elle a été modifiée régulièrement, si un ù a 
toujours été représenté par un /, par exemple^ un o par un ü, un g par un un u 
par un r, etc., je veux perdre ma place de juge à Manao, si je n’arrive pas à 
lire ce document ! Eh \ qu’aî-je donc à faire, si ce n’est à procéder suivant la 
méthode de ce grand génie analytique, qui s'est nommé Edgard Poë! » 

Le juge Jarriquez, en parlant ainsi, faisait allusion à une nouvelle du 
célèbre romancier américain, qui est un chef-d'œuvre. Qui ifa pas lu le 
Scürüùée d'or? 


Dans celte nouvelle, un cryptogramme, composé à la fois de chillVes, de 
lettres, de signes algébriques, d'astérisques, de points et virgules, est soumis 
à une méthode véntabîeincnl mathématique, et il parvient à être déchiffré 
dans des conditions extraordinaires, que les admirateurs de cet étrange esprit 
ne peuvent avoir oubliées* 

11 est vrai, de la lecluro du document américain ne dépend que la découverte 
d'un trésor, tandis qu’ici il s'agissait de la vie et de riionneur d'un homme! 
Celle question d'en deviner le cliifiVe devait donc être bien autrement inté¬ 
ressante. 


Le magistral, qui avait souvent lu et relu (fson» Scarabée d'or^ connaissait 
bien les procédés d'analyse minutieusement employés par Edgard Poë, et il 
résolut de s'en servir dans celte occasion. En les utilisant, il était certain, 
comme il l’avait dit, que si la valeur ou la signification de chaque lettre demeu- 

É 

rait constante, il arriverait, dans un temps plus ou moins long, à lire le docu¬ 
ment relatif h .ïoaiii Dacosta. 


« Qu'a fait Edgard Poe? se répétait-il. Avant tout, il a commencé par recher¬ 
cher quel était le signe, — ici il n'y a que des lettres, — disons donc la lettre, qui 
est reproduite le plus souvent dans le Gryptogranmie.Oi', je vois, en rcspÈce,quü 
c’est la lettre puisqu'on l'y rencontre vingt-trois fois. Uien que cette pro¬ 
portion énorme suffit pour faire comprendre a priori que h ne signifie pas 
maïs, au contraire, que h doit représenter la lettre qui se rencontre le jdus fré¬ 
quemment dans notre langue, puisque je dois supposer ifue le document est 
écrit en portugais. En anglais, en français, ce serait c, sans doute; en italien 
ce serait / ou a; en jiorUigaîs ce sera a ou o. Ainsi donc, admettons, sauf 
modification ultérieure, que h signifie a ou o. Ti 
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Ceict faît^ jugo Jarriquez rechercha quelle était la lettre qui^ après 17/, figu¬ 
rait le plus grand nombre de fois dans la iioiice. liriiL amené ainsi à former 
le tableau suivant : 


h 

— 

23 

fois 

y 


J9 

— 

U 

-; 

17 

—■ 

d pq 


IG 

■—■ 

q (; 

— 

13 


0 r X Z 

— 

12 



- - 

10 

— 

e k In P 


9 

— 



8 

-—' 

b i 

— 

4 

— 

a c 


3 



« Ainsi donc, la lettre a s'y trouve trois fois sciilcinent, s'écria le 

magistrat, elle qui devrait s'y rencontrer le plus souvent! Ah! voilà bien qui 

prouve surahondammeut que sa signification a été changée! Ei maintenant, 

après Fa ou Fo, quelles sont les lettres qui figurent le plus fréquemment dans 

¥ 

notre langue? Cherchons. » 

Et le juge JaiTÎqiiez, avec une sagacité vraiment rcmarqualile, qui dcnohiil 
chez lui un esprit très observateur, se lança dans cette nouvelle recherche. 
En cela, il ne faisait qu'imiter le romancier américain, qui, par simple induc¬ 
tion ou rapprochement, en grand analyste qnll était, avait pu se reconsli- 
luer un alphabet, correspondant aux signes du cryplogramme, et arriver, 
par suite, à le lire couramment. 

Ainsi fit le magistrat, et on peut affirmer qifil ne fut point inférieur à son 
illustre maître. A force d'avoir « travaillé » les logogriphes, les mois carrés, 
les mois rectangulaires et autres énigmes, qui ne reposent que sur une dispo¬ 
sition arbitraire des lettres, et s’étre habitué, soit de lete, soit la plume à la 
main, à en tirer la solution, il était déjà d'une certaine force à ces jeux tFespriL 

Eu cette occasion, il n'eul donc pas de peine à établir Tordre dans lequel 
les lettres se reproduisaient le plus souvent, voyelles d’abord, consonnes 
ensuite. Trois heures après avoir commencé son travail, il avait sous les yeux 
un alphabet qui, si sou procédé était juste, devait lui donner la signification 
vérilahie des lettres employées ilans le documenL 
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Il n'y avait donc plus qu'à appliquer successivement les lettres de cet 
alphabet à celles dé là notice. 

.Mais, avant de faire celte application, un peu d'éniotîon prit le Juge Jan iquez. 
Il était tout entier, alors, à celte jouissance intellecluellé, — beaucoup plus 
gratulc qifon ne lé pensé, — de riiomniG qui, après plusieurs îieures d’un 
travail opiniâtre, va voir apparaiire le sens si înipatiemment cberché d’un 
îogogfipbe* 

tt Essayons donc, dil-îL En vérité, je serais bien surpris si je ne tenais pas 
le mot de l’énigme ! » 

Le juge Jarriquez retira ses hmettes, il en essuya les verres, troublés par 
la vapeur de ses yeux, il les remît sur son neï; puis, îl se courba de nouveau 
sur sa table. 

Son alphabet spécml d*une main, son document de Tautro, il commença 
à écrire, sous la première ligne du paragraplie, les lettres vraies, qui, d'après 
lui, devaient correspondl’é exactcnient à chaque lettre cryplograpldque. 

Après la preniière ligne, iî en fit autant pour la deuxième, puis pour la troi¬ 
sième, puis pour la quatrième, et il arriva ainsi jusqu'à ta fin de f alinéa. 

L’orîgînal ! Tl n'avait môme pas voulu se peiniettre de loîr, en écrivant, 
si cet assemblage de lettres faisait des mots compréhensibles. Non! pendant 
ce premier travail, son esprit s'était refusé à toute vérification de ce genre. 
Ce qu’il voulait, e'étaîL SC donner celte jouissance de lire tout d'un coup et 
tout d une haleine. 

Cela fait : 

« tisons ï » s’écria-t-il. 

Et il lui, 

yuclle cacoplionie, grand Dleul Les lignes qifil avait formées avec les 

lettres de son alpliabet n’avaient pas plus de sens que celles du document! 

* 

C’était une autre série de lettres, voilà tout, mais elles ne formaient aurun 
mol, elles ifavaient aucune valeur I En somme, c était tout aussi inérogly- 
phiqiie ! 

it thables de diables! » s’écria le juge Jarriquez. 
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Son el|jh;il)el d'nne atuLiii, son djcumont dç TauEriï. (Page ^201.) 


XIII 

ou IL EST QUESTION DE GHIFFUES 

Il était sept heui-es du soir. Le juge Jarriquez, toujours absorbé dans ce 
travail de casse-tête, — sans en être plus avance, — avait absnliuiieni 
oublié l'heure du repas et l'heure du repos, lorsque Ton frappa à la porte 
de son cabinet* 

U était temps* Une heure de plus^ et loule la substance cérébrale du 
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■ ^ üuï prises arec cet Jüdôçh jï^able doctmieiit. fPagt 

(lopite maiTistrat sa serait certainement fondue soiis la clialeur intense quj sc 
dégageait (le sa tète! 

Sur l’ordre d’entrer, qui fut donné d’une voix impalîcnlc, la porte s’ouvrit, 
et Jïanoel se présenta. 

Le jeune médecin avait laissé ses amis, î> bord de la Jaiigada. aux prises 

avec cet îndcchim-able document, et il était venu revoir le juge Jarriquez. 

n voulait savoir s’il avait été plus heureux dans ses recherches. II venait lui 

demander s’il avait enfin découvert ie système sur lequel reposait le crypto¬ 
gramme. ‘ ' 
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Le magistral ne lui pas ficlié de voir arriver Manoel, (1 en était à ce degré 
de surexcitation du ceneau que Ja solitude exaspère, üuelqu’un è qui parler, 
voilà ce qu’il lui fallait, surtout si son interlocuteur se montrait aussi désii-eux 
que lui de pénétrer ce mystère. Manoel était donc bien son homme. 

« Monsieur, lui dit en entrant Manoel, une première question. Avez-vous 
mieux réussi que nous?... 

— Asseyez-vous d’abord, s'écria le juge Jarriquez, qui, lui, se leva etsc mit 
à arpenter la chambre. Asseyez-vous! Si nous étions debout tous les deux, 
vous marcheriez dans un sens, moi de l’autre, et mon cabinet serait trop étroit 
pour nous contenir ! » 

Manoel s’assit et répéta sa question. 

a Non!... je n’ai pas été plus heureux! répondit le magistrat. Je n’en sais 
pas davantage, .le ne peux rien vous dire, sinon que J’ai acquis une cer¬ 
titude ! 

— Laquelle, monsieur, laquelle? 

~ C'esl que le document est basé, non sur des signes convenlionnels, 
mais sur ce qu’on appelle <i nn chifiVe i> en cryptologie, ou, pour tnieu.v dire, 
sur un nombre ! 

— Eh bien, monsieur, répondit Manoel, ne pcul-on toujours arriver à lire 
un document de ce genre? 

— Oui, dit le juge Jarriquez, oui, lorsqu’une lettre est invariablement 

« 

roprésentéc par la môme lettre, qnaiKÎ un a, par exemple, est toujours un 
quand un p est toujours un x... sinon... non! 

— Et dans ce document ?„. 

— Dans ce document, la valeur de la lettre change suivant le chiffre, pris 
arhilraircmcnl;, qui la commande! Ainsi un qui aura été représenté par 
lin Av, deviendra plus tard un plus lard un ou un n, ou un /j ou toute 
autre lettre î 

m 

— Et dans ce cas?... 

*- Dans ce cas, j'ai le regret de vous dire que le cryptogramme est abso- 
ÎLimcrit indécliiifrable ! 

— IndécbitFrableî s'écria Manoel. Non! monsieur, nous finirons par trouver 

■■ * 

le clef de ce documenf, duquel dépeml la vie d'un homme! » 

Manoel s'était levé, eu [ïmîc à une surexcitation qu'il ne pouvait maîtriser. 
!^a réponse qu'il venait de recevoir était si <lésespérante qu'U sc refusait à 
racceplcr pour définitive. 


1 






















Sur uii geste du magistrat, cependant, il se rassit, et d'une voix plus 

« 

eahne : 

Ci Et d'abord, monsieur, demanda-t-iî, qui peut vous donner à penser qtie 
la loi de ce document est un chîifre, ou, comme vous le disiez, que c*esl un 
nombre? 

— Écoiilûz-inoij jeune homiup, répondît le juge Jarriquez, et vous serez 
bien obligé de vous rendre h l'évidence î » 

Le magistrat prit le document et îe mit sous les yeux de Manoel, en 
regard du travail qu*jl avait faiL 

a J 'ai commencé J dit-ll, par traiter ce docujnent comme je devais le faire, 
c'csl-îl'dirc logiquement, en ne donnant rien au hasard, c'est-à-dire que, 
par rapplicalion d'un alphabet basé sur la proporlioniialilé des le II res les 
plus usuelles de notre langue^ j'ai eberebé à en obtenir la lecture, en suivant 
les [iiéceptes de notre immortel analyste Edgard Poéî*.. Eh bien, ce qui lui 
avait réussi, a écbotiü!.,, 

I 

W a 

— Echoué! s'écria Manocl* 

— Oui, jeune homme, et j'aurais du m'apercevoir tout d'abord que le 
succès, cherché de cette façon, trétait pas possible î En vérité, un plus fort 
que moi ne s'y serait pas trompé 1 

— xAlais, pour Dieu! s'écria Manoel, je voudrais comprendre, et je ne puis.. 

— Prenez le document, rei)rit le juge Jarriquez, eu ne vous attachant qu’à 
observer la disposition des lettres, et rcliscz-lû tout entier. 

.Manoel obéit. 

« Ne voyez-vous donc rien dans Tassembiage de eeitaînes lettres qui soit 
bizarre? demanda le magistrat. 

— Je ne vois rien, répondit Manoel, après avoir, pour la centième fois 
peut-être, parcouru les lignes du documeul. 

— Eli bien, bornez-vous à étudier le dernier paragraphe. Là, vous le 
coiupreuez, doit être le résumé de la notice tout entière. — Vous n'y voyez 
rien d’anormal? 

— Wmu 

— 11 y a, ccpoiiJimt, im délai! qui prouve de la façon la plus absolue que 
le docmuciil est soumis u la loi d’un nombre. 

— Et c'est?.*, demanda .Manoel. 

” L'est, ou'plutôt ce sont trois h que nous voyons juxtaposés à tleux places 
dilférenles ! » 
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Ce que disait le juge Jarriquez était vrai cl de nature à attirer l'altcntioii. 
D’une pari, les deux cent quatrième, deux cent cinquième et deux cent 
sixième lettres de l’aliiiéa, de l’aulre, les deux cent cinquante-liuitième, 
deux cent cinquante-neuvième et deux cent soixantième lettres étaient des 
k placés consécutivement. De là, cette particularité qui n’avait pas d'abord 
frappé le magistral. 

t 

<c Et cela prouve?,*, demanda Manoel, sans deviner quelle déduction il 
devait tirer de cet assemblage. 

— Cela prouve tout simplemenl, jeune bominejque le document* repose 
sur la loi d'un nombre! Cela démontre ap'iori que chaque lettre est modifiée 
la vertu des chÜïVes de ce nombre et suivant la place qu'ils occupent! 

— Et pourquoi donc ? 

— Parce que dans aucune langue il n*y a de nioU qui comportent le iripie- 
ment de la même lettre ï i> 

Manoei fut frappé dePargumeritj il y réfléchit et, en somme, n'y trouva rien 
à répondre, 

« Et si j’avais fait plus tôt cette observation, reprit le magistrat, je me serais 
épargné bien du mai, et un commencement de migraine qui me tient depuis 
le sinciput jusqu'à roccipiil ! 

— Mais enfui, monsieur, demanda Manoei, qui sentait lui échapper le peu 
d'espoir auquel il avait tenté de se Rattacher encore, qu'enlcndcz-vous par 
un chiflre? 

— Disons un nombre ! 

— Un nombre, si vousîe voulez, 

— Le voici, et un exemple vous le fera comprendre mieux que toute 
explication! m 

Le juge Jarriquez s’assit à la table, prit une feuille de papier, un crayon, 
et dit : 

« Monsieur Manoei, choisissons une phrase, au hasard, la première venue, 
celle-ci, par exemple i 

Le juge Jarriquez doué dhm espidt ingémeux. 

« J'écris cette phrase de manière à en espacer les lettres et j’obtiens cette 
ligne : 

Le juge Jarriquez eât doué d'im esprit très ingénieux 

Cela fait, le magistrat, — à qui sans doute celte phrase semblait conte- 

















ou IL EST QUESTION DE CHIFFUES. 




nir une tîe ces propositions qui sont hors de conteste,—^ regarda Manoel bien 
en face, en disant : 

tï Supposons maintenant que je prenne un nombre au hasardj afin de don¬ 
ner à cette succession naturelle de mots une forme cryplographiquc* Sup¬ 
posons aussi que ce nombre soit composé de trois chiffres, et que ces chifires 
soient i, 2 et 3* Je dispose ledit nombre 423 sous la ligne ci-dessus, en le répé¬ 
tant autant de fois qu’il sera nécessaire pour atteindre la fin de la phrase, et 

de manière que chaque chiffre vienne se placer sous chaque lettre. Voici ce 

que cela donne : 

Le juge Jarriguez est doué d*un esp7'it très ingénieux 

■12 3423 423423423 423 4234 234 234234 2342 342342342 

« Eli bien, monsieur Manoel, en remjdaçant chaque lettre par la lettre 
qu’elle occupe dans l'ordre alpliatiétique en le descendant suivant la valeur 
tlu chiffre, j'obtiens ceci : 

t moins 4 éfrale p 

€ —’ 

J — 

U 

9 - 

e — 

et ainsi de suite* 

« Si, par la valeur des chiffres qui composent le nombre en question, j’arrive 
à la fin de Talphabet, sans avoir assex de lettres complémentaires ù déduire, 
je le reprends par le comuiencemeiit- Cest ce qui se passe pour la dernière 
lettre de mon nom, ce au-dessous duquel est placé le chiflVe 3* Or, comme 
après le fialjdjabet ne me fournit plus de lettres, je recommence ù compter 
en repreiumt par Ta, et dans ce cas : 

« moins 3 égale c, 

H Cela dit, lorsque j’ai mené jusqu'à la fin ce système cryptograpliique, 
commandé par le nombre 423, — qui a été arhiErairemcivt dioîsi, ne l'oubliez 
pas! — la phrase que vous connaissez est alors remplacée par celle-ci : 

P g mzi/i ncuvkt zge iux /u/gi fyr gvtthj vtüu Irihrk/izz. 


2 ^ y 

3 = m 


3=4 
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«Or, jeiinü lioiniiie, cxamiiiei: bien cette phrase, ii’ii-t-ùllc pas toulîi fait l’as¬ 
pect de celles du document en question^ Lli bien, qu’en ressort-il? C’est que 
la signifie ''Oii de la lettre étant donnée par le chilTrc que le hasard place 
au-dessous, la lettre cryptographique qui se rapporte à la lettre vraie ne 
peut pas toujours être la môme. Ainsi, dans celte phrase, le premier e est 
représenté par un ÿ, mais le deuxième l’est par un A, le troisième par un j, le 
quatrième par un î; un m correspond au premier j et un tt au second; des 
deux *■ de mon nom, l’un est représenté par un u, le second par un t'; lû t du 
niot est devient mi æ et le t du mot esprit devient un y, faudis que celui du 
mot très est un v* Vous voyez donc bien que si vous ne connaisseï: pas le 
nombre 423, vous n^arriverez jamais a lire ces lignes, et que, par conséquent, 
puisque le nombre qui fait la loi du document nous échappe, il restera 
iiulécb îd rable ! >3 


Eu entendant le magistrat raisonner avec une logique si serrée, Manocl fut 
accablé d'abord; mais, relevant la léte : 

ff NoUj s’ccria-t^il, non monsioiii ! Je ne renoncerai pas à l'espoir de 
découvrir ce nombre ! 

— Oji le pourrait pcnt-élre, répondit le juge Jarriquez, si les lignes du 
diïciimcnl avaient été divisées par mots ! 

— Et pourquoi? 

‘ Voici mou raisonnejnent, jeune homme. Il est permis d^iffirmer en toute 
assurance, n est-ce pas, que ce dernier paragraphe du document doit résumer 
loid ce qui a été écrit dans les paragraphes prccédenls. Donc, il est certain 
pour moi que le nom de Joara Dacosta s'y trouve. Eli bien, sî les lîgTics 
eussent été divisées par mots, en essayant chaque mot Ihiii après Tautre, — 
j^eniends les mots composés de sept lettres comme l'est le nom de Dacosta^ — 
il n'aurait pas été impossible de reconstituer le nombre qui est la clef du 
document* 


— V'eiiiliez m'expliquer comment lE faudrait procéder, mousieurj demanda 
.Manoelj qui voyait peul^ètre luire lé uii dernier espoir. 

— liien n'est plus simple, i‘épondit le juge .ïarriquez. Prenons, pnr exemple, 
im des juotsde la phrase que je viens d’én iic, — mon nom^ si vous le voulez. 
I! est représenté dans le cryptogramme par cette tùzarre succession de lettres : 
ncuvkt zgc. Eh bien, en disposant ces lettres sur une colonne verticale,puîs, 
en plaçant en regard les lettres de mon nom, et en remonUnt de Tune a 
l’autre dans Tordre alphabétique, f aurai la formule suivante : 
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« Entre n cl j on coniple 4 leltres- 


c - a 

n - r 

V - r 

k - f' 

t - q 

Z - U 

9 - ^ 

c - Z 


2 

3 

4 
2 

3 

4 
2 
3 


Cf Oi% coinmenlest composcD la colonne <les diifFres prociuiis par celle opé¬ 
ration très simple? Voîis le voyez ! des chilTres 42 34 23 423, etc., c'est-ü-dirc 
du nombre 423 plusieurs fois répété. 

^ Oui ! cela est! répondît Manoel. 

— Vous comprenez donc que par ce moyen, en remontant dans rordre 
alphabétique de lu fausse lettre à la Icllre vraie, au lien de le descendre de la 
vraie à la fausse, j’ai pu arriver uisênirnt h reconstituer le nombre, et que ce 
nombre clierclié est effectivement 423 que j'avais clioisi coiiinic clef de mon 
cryptojîramnie I 

— Eh bien! monsieur, s'écria MnnoeL si, comme cela doit cire, le nom 
<lc Dacosta se trouve dans ce dernier paragraphe, en prenant snccessivemcnl 
chaque lettre de ces lignes pour la première des six lettres qui doivent com¬ 
poser ce nom J nous devons arriver... 

— Cela serait possible, en effet, répondit le juge Jarriquez, mais a une con- 

dilion cependant! * 

— Laquelle? 

— Ce serait que le premier cliiffre du nombre vînt précisément tomber sous 

la première lettre du mot Oacosta^ et vous m'accorderez bien que cela n'est 

« 

aucunement pridjablc ! 

— En effet! répondit Manoel, qui,devant celle improbabilité, sentait la der¬ 
nière chance lui échapper. 

— Il faudrait donc s'en rcmetlie au hasard seul, reprit le juge Jarriquez qui 
secoua la tète, et le iiasard ne doit pas intervenir dans des recherches do ce 
genre f 

— Mais eidin, reprit Manoel, le hasard ne pourrait-il pas nous livrer ce 
nombre ? 

— Le nombre,s'écria le magislrat, ce nombre! Mais de combien de chiffres 
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:>ïtveü-vû!is bien, jejoe lioaiinic... U'ûge 


SC cortiposc-t-i] ? EsUce de deiu'* de trois^ de quatre, de lient, de (ïix ? Esl-îi 

fait de chiffres différents, ce i:kombret ou de chiffres ^dusieurs fois répétés? 

Save 2 !-vous bien, jeune homme^ qu’avec les dix chiffres de la numération, en 

les employant tous, sans répétition aucune, on peut faire trois militons deux 

cent Sûixanteduiit mille huit cents nombres différents, etque si plusieurs mêmes 

chiffres s\ trouvaient, ces inillions de combinaisons s’accroîtraient encore?El 
* ' 

savex-vous qidcn n'employant qu'une seule des cinq ceut vingt-cinq mille six 
cents minutes dont se compose Tan née ii essayer chacun de ces nombres, il 
vous faudrait plus de six ans, et que vous y niellrîex plus tlo trois siècles, si 
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domotique; n'osaient plus l'aboider, (Page STü.) 


chaque opération exigeait unelieure! Non! vous demandez là l’impossible! 

— L'impossible, monsieur, répondit Jlanoel, c'est qu'un juste soit con- 
(luinné, c'est que Joam Dacosta perde la vie et l’honneur, quand vous avez 
entre les mains la preuve matérielle de son innocence! Voilà ce qui est 
impossible! 

— Ab ! jeune homme, s'écria le juge Jarriquez, qui vous dît, après tout, 
que ce Torrès n'ait pas menti, qu’il ait réellement eu entre les mains un docu- 
ment écrit par l’auteur du crime, que ce papier soit ce document et qu’il 
s’applique à Joam Dncosta ? 
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— Uui le dit!.., i> répéta Maiioel, 

Lt sa tête retoinlia dans ses mains. 

En elï'et, rien ne prouvait d’une façon certcainc (jue le document concernât 
l’afiaire de l’arrayal dinmanlin. Uieu môme ne disait qu’il ne fût pas vide de 
tout sens, et qu’il n'eût pas été imaginé par ïorrès lui-même, aussi capable 
de vouloir vendre une pièce fausse qu’une vraie ! 

« A’imporle, monsieur Manoel, reprit le juge Jarriquez en se levant, n'im¬ 
porte! Quelle que soit l’affaire à laquelle se rattache ce document, je ne 
renonce pas à en découvrir le chiffre! Après tout, cela vaut bien unlogogriphe 
ou un rébus ! « 

Sur ces mots, Jlanoel se leva, salua le magistrat, et revint à la jaugada, 
plus désespéré au retour qu’il ne l’était au départ. 


XIV 


A TOUT IIASAIVd! 


Cependant, un revirement complet s’était fait dans l’opinion publique au 
sujet du condamné Joam Tlacosta. A la colère avait succédé lacoiiiinisération, 
La population ne se portait plus à la prison dcManao pour proférer des cris de 
mort contre le prisonnier. Au contraire! les plus acharnés à l’accuser d’être 
Tau tour principal du crime de Tijuco proclamaient maintenant que ce n’était 
pas lui le coupable et réclamaient sa mise en liberté îmmédialo: ainsi vont 
les foules, — d’un excès à l'autre. 

Ce revirement se comprenait, 

En effet, les événements qui venaient de se produire pendant ces deux der¬ 
niers jours, duel de Benito et deTorrès, recherche de ce cadavre réapparu dans 
des circonstances si extraordinaires, trouvaille du doettment, « îndéciiiffrabi- 
lilc », si l’on peut s’exprimer ainsi, des lignes qu’il contenait, assurance où 
l'on était, où l’on voulaîtûtre, que cette notice renfermait la preuve matérielle 
de la non-cupahilité de Joain Dacosta, puisqu’elle émanait du vrai coupable, 






























A TOUT II AS A nul 


Z/O 


tout avait cou tri bue à opérer ce cliaugeuieiU dans ro|iiiiion publique. Ce 
que Ton désirait, ce que Tou dcitiainlaît impatieiuinent depuis quarante-huit 
lieurcs, on le craignait juainierinrit : c'élaît Tarrivée des înslrLictiüiis qui de¬ 
vaient être expédiées de Uio-de-Janeiro. 

Cela ne pouvait larder, cependant. 

Cn etret, Joam Dacosta avait été arrôlü le Siaoût et interrogé Iclendctnain. 
Le rapport du juge élail parti le 2G, On était au 2B. Dans trois ou quatre Jours 
au plus le ministre aurait pris une décision à Tcgard du condamné, et it était 
trop certain que la ^ justice suivrait son cours I » 

( kl i 1 personne ne doutait qidil n'cii fiïl ainsi! Et, cependant, que la certi¬ 
tude de rinnocence de Joam Hacosta ressortît du document^ cela ne 
faisaît question pour personne, ni pour safainillc, ni même pour toute la 
inolîiie po|>ulation de 3faniio, qui suivait avec passion les phases de cette dra* 
inalique aflaire. 

Mais, au dehors, aux yeux d'observateurs désintéressés ou îndifFérenls, qui 
rdotaienl pas sous la pression des événements, quelle valeur pouvait avoir ce 
document, et comment arfîrmer munie qubl se rapportait à l’attentat de Car¬ 
ra val dîaniantin? Il existait, c’était incontestable* On l’avait trouvé sur le 

y 

cadavre de ïorres. Rien de plus certain. On pouvait même s'assurer, en le 
comparant a la lettre de ïorrès qui dénonçait Joam Dacosta, que ce docu¬ 
ment nlavait point été écrit de la main de ravenlurier. Et, cependant, ainsi 
que l’avait dit le juge Jarriquez, pourquoi ce misérable ne raurait-il pas 
fait fabriquer dans un but de chantage? Et il pouvait d’autant plus en 
être ainsi que ïorrés ne prétendait s’en dessaisir qu’apits son mariage avec 
la fille de Joam Dacosta, c’est-à-dire lorsqu’il ne serait plus possible de revenir 
sur le fuit accompli* 

Toutes ces thèses pouvaient donc se soutenir de part et d’autre, et Ton com¬ 
prend que celle alïaire devait passionner au plus haut poiivL Eu tout cas, bien 
certainement, la situation de Joam Dacosta était des plus compromises. Tant 
que le document ne serait pas décbitTré, c’était comme s’il n’existail pas, et si 
son secret cryptograpbique n’était pas miraculeusement deviné ou révélé avant 
trois jours, avant trois jours l’expiation suprême aurait irréparablement h appé 
Le condainué de Tijuco. 

Eli bien, ce miracle, un liomme prétendait l’accomplir! Cet lionimc, c’était 
le juge JarriqueZj ci iiiainteuant il y travaillait plus encore dans rintérêt de 
Joam fhicosla que pour la salisfacLion de scs facultés analylifiucs. Oui! un 
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rovlreniciit s’élait absolumenl fail tiaiis son esprii. Cet l«omme qui avait 

volotitaiienient abaïulonné sa retraite <riquitos,qui était venu, au risque de la 

vie, demander sa réhabilitation à la justice brésilienne, n’y avait-il pas là une 

énigme morale qui en valait bien d’autres ! Aussi ce .document, le magistrat ne 

l'abandonnerait pas tant qu'il n'en aurait pas découvert le chidre. Il s’y 

acharnait donc! 11 ne mangeait plus, il ne donnait plus. Tout son temps sc 

passait à combiner des nombres, à forger une clef pour forcer celte serrure ! 

A la fin de la première journée, celte idée était arrivée dans le cerveau du 

juge JarriquGz à l’état d’obsession. Une colère, très peu contenue, bouillonnait 

en lui et s’y maintenait à l’état permanent. Toute sa maison en tremblait. Ses 

domestiques, noirs ou blancs, n’osaient plus l’aborder. Il était garçon, tieureu- 

sement, sans quoi madame Jarriquez aurait eu quelques vilaines heures à 

« 

passer. Jamais problème n’avait passionné à ce point cet original, et il était 


bien résolu à en poursuivre la solution, tant que sa tête n’cclatcrail pas, comme 
une chaudière tropchaulfée, sous la tension des vapeurs. 

U était parfailement acquis maintenant à l’esprit du digne magistral que 
la clef du document était un nombre, composé de deux ou plusieurs cliiffrcs, 
mais que ce nombre, toute déduction semblait être impuissante à le faire 


connaître. 

Ce fut cependant ce qu’entreprit, avec une véritable rage, le juge Jarriquez, 
■ et c’est à ce travail surhumain que, pendant celte journée du 28 août, il 
appliqua toutes ses facultés. 

Chercher ce nombre au hasard, c’était, U Tavait dit, vouloir se perdre dans 
des millions de combinaisons, qui auraient absorbé plus que la vie d’im 
calculateur de premier ordre. Mais» si l'on ne devait aucunement compter sur 
le hasard, était-il donc impossible de procéder par le raîsonnemenl? Xorij 
sans doulCj et c'est à « raisonner jusqu'à la déraison )>,que le juge Jarriquez 
se donna tout entier, après avoir -vairLemenl cherché le repos dans quelques 
heures de sommeiî. 

Uui eût pu pénétrer jusqu'à lui en ce momeni, après avoir bravé les dé- 
lenscs formelles qui devaient protéger sa solitude^ l'aurait trouvé, comme hi 
veille^ dans son cabinet de travail, devant son bureauj ayant sous les yeux le 
document, dont les milliers de lettres embrouillées lui semblaient voltiger 


autour de sa tête. 

a AhI s'écrialUil, pourquoi ce misérable qui Ta écrit, quel qu'il soit, n^a-t*il 
pas sépare les mots de ce paragraphe! On pourrait.., on essayerait... Mais noni 
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lU cependiuUj s^il est rêellcinciit quesüan dans ce dociiineiii de ceUe aü'aire 
d'assassinat et de vol, il n*est pas possible que certains mots ne s’y trouvent, 
des mots tels qu*arraijal^ diamants^ Ùacoslüj d’autres, que sais-je ! et en 

les mettant on face de leurs équivalents cryptologiques, on pourrait arriver à 
reconstituer le nombre! Maïs rienl Pas une seule séparationî Un mol, rien 
qu’un seuil-*. Un mot de deux cenî soixante-seize lettres!*.* Ah ! soit-il deux 
cetil soixante-seize fois maudit, le gueux qui a si malencontreusement compli¬ 
qué son syslémc! Ilieii que pour cela, il mériterait deux cent soixanie-seizû 
mille fois Ui potence I s 

Kt un violent coup de poing, porté sur le document, vint accentuer ce peu 
charitable souhait. 


U Mais enfin, reprit le magistrat, s’il m’est interdit d’aller chercher un de ces 
mots*dims tout le corps du document, ne puis-je, i\ tout le moins, essayer de 
le découvrir soit au commencement soit k la fin de chaque paragraphe? 


Peut-être y a-t-il là une chance qu'il ne faut pas négliger? » 

Et s'emportant sur cetle voie de déduction, le juge Jarriquez essaya succes¬ 
sivement si les lettres qui commençaient ou finissaient les divers alinéas du 
document pouvaient correspondre à celles qui formaient le mol ie plus impor¬ 
tant, celui qui devait nécessairement se trouver quelque part, — le mot 
J)acos(a. 

il n’en était rien. 


En eftél, pour ne parler que du dernier alinéa et des sept lettres par les¬ 
quelles il débutait, la formule fut : 


P = P 
A := rt 
y — c 

J = ^ 

/ =: t 

y — a 


Or, dès la première lettre, le juge Jarriquez fui arrête dans ses calculs, 
puisque récarl entre p et d dans Tordre alphabéliquè donnait non pas tm 
ciiiffre, mais deux, soit 15, et que, dans ces sortes de cryptogrammes, une 
letire ne peut évidemment être modifiée que par uii seul. 

Il en était de même pour les sept dernières lettres du paragraphe p&u\^Jhh^ 
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düiil la série commençait egalement par un p, qui ne pouvait en aucun cas re¬ 
présenter le d de fktcosia^ puisqull eu était séparé également par dou/.e Ictlre^ï. 

Donc, ce nom ne iigiirait pas a cette place* 

31éme observation pour les mots amn/at cl Tijuco, qui furent successi¬ 
vement essayes, et dont la conslruclioii ne correspondait pas davantage à la 
série des lettres cryptograjdiiques* 

Après ce travail, le juge .larriqucz, la télé brisée, se leva, arpenta son 
cabinelj prit l’air à la fenêtre, poussa iiiie sorte de rugissement dont le brui! 
fit partir toute une votée d’oiseaux-mouches qui bourdonnaient dans le feuil¬ 
lage d'un Tuimosa; et il revint au documenL 

Il le prit, il le tourna et le retourna. 

Le coquinI le gueux! grommelait le juge Jnrriquez. II finira par me 
rendre fou! Mais, halte-là! Du calme! Ne perdons pas Tesprit! Ce n’est pas ie 
moment! » 

* 

l’uis, après avoir été se rafraîchir la lête dans une bonne ablution d'eaii 
froide : 

O Essayons autre chose, dit-il, et, puisque je ne puis dikluire un nombre 
(le l’arrangement de ees damnées lettres, voyons quel nombre a bien pu choisir 
l'auteiir de ce document, en aiimetlant qu’il soit aussi l’auteur du crime de 
Tijucol s 

(’/clail une autre métliodc de déductions, dans laquelle le magistrat allait 
se jeter, et peut-être avait-il raison, car cette métliode ne manquait pas 
d’une certaine logique. 

« Et d'abord, dit-il, essayons un millésime! Pourquoi ce malfaiteur ii’aurail- 
il pas choisi le millésime de l’année qui a vu naître Joam Dacosla, cet inno¬ 
cent qu’il laissait condamner à sa place, — ne fù.l-cc que pour ne pas oublier 
ce nombre si important pour lui? Or, Joam Dacosta est né en I8Ü4. Voyons ce 
que donne J80i, pri.s comme nombre cryptologîque! s» 

Et ie juge Jarriquez, écrivant les premières lettres du paragraphe, et les 
surmontant du nombre I8üi, qu’il répéta trois fois, obtint cette nouvelle 
formule : 

180.i 180-4 1804 
phyj siytl dqfd 

Puis, en remontant dans l’ordre alphabétique d'autant de lettres que com¬ 
portait la valeur du cbillVc, il obtint la série suivante : 

O.yf rdy. cif. 














A TOUT HASARD I 




cc qui ne signiiiait rietiî Kl encore lui iiiaiicjuaiDil trois ieltres qu^il avait dù 
remplacer par des points, parce que les chiffres 8, 4 et 4, qui commandaient 
les trois lettres A, d et d^ ne donnaient pas de lettres correspondantes en 
remontant la série alphabétique, 

« Ce n'esl pas encore cela! s'écria lo juge Jarrique;!. Essayons d\m autre 
nombre î 

Et il se demanda si, îi défaut de cc premier millésime, rautcur du docummi 
lî'aurait pas plutôt choisi le millésime de rauuée dans laquelle le crime 
avait été commis. 


Or, c'était eu IS^G. 

Donc, procédant comme dessus, i! obtint la formule : 


cc qui lui donna ^ 


182G 1826 1826 
pfujj sbjd dqfd 

ù.vd rdü. cid. 


Jléme série insignifiante, ne présentant aucun sens, plusieurs lettres 
manquant toujours comme dans la formule précédente, et pour des î aisons 
sembhibles, 

n Damné nombreî s’écria le magistrat. Il faut encore renoncer à celui-ci! 
A un autre! Cc gueux aurait-il donc choisi le nombre de contos repré- 

4 

sentant le produit du voT? » 

Or, la valeur des diamants volés avait été estimée a la somme de huit cmi 
trente-quatre contos h 
La formule fut donc ainsi établie ; 

834 834 834 834 
p/iy jsl ydd yf 

ce qui donna ce résultat aussi peu satisfaisant que les autres ; 

hel bpk pa. ic. 

« Au dialde le document et relui qui l’imagina! s'écria le juge .larriquez en 
rejetant le papier, qui s'envola à l’autre îmut do la chambre. Un saint y per¬ 
drait la patience et se ferait damner ! » 

L Environ francs. 
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LA JANGADA 



Le brqit fit iiartir toute uüc ^olee d'oiseaux-itioticUea, iPage S^8,j 


Mais J cc morariit de colère passé, le magistrat, jr[ui ne voulait point en avoir le 

démenti, reprit le document. Ce qu'il avait fait pour les premières lettres des 

•» 

divers paragraphes, il le refit pour les dernières, — inutilement, l^uis, tout ce 
que iui fournit sou imagiiialion surexcitée, ille tcula. Successivement furent 
essayés les iiomljres qui représeiitaietit Tâge de Joam I)acosla,quc devait bien 


connaître Tauteur du crime, la date de rarrestalion, îa date de la condani- 


nalion prononcée par la cour d’assises de Vîlla-Rica, la date fixée pour l'cxé- 
cutioiijetc., etc., jusqu’au nombre niéiiie des victimes de l^iüentat de Tîjuco! 


llien î toujours rien ! 
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i’rog&so quittait futtlTeaciU la jangada» (Page @î5J.) 


Le juge Jarn(]Lîei£ élait dans un élat d'exaspération qui pouvait réellement 
faire craindre pour l’équilibre de ses facultés mentales. 11 se démenait^ il se 
débattait, il luttait comme s’il eût tenu uq adversaire corps à corps 1 Puis 


loul II coup : 

■« Au hasard, s'écria-t-îl, et que le ciel me seconde, puisque la logique est 


impuissante! » 


Sa main saisit le cordon d^rne sonnette pendue près de sa table de Iravaib 
Le timbre résonna violemment, et le magistrat s'avança jusqiiW la porte qu’ii 
ouvrit : 


« 
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« Bobo ! cria-l-il* 


Quelques instants sc passèrent* 

Bobo, un noir airranchi qui était le domestique privilégié du juge Jarri- 
quez, ne paraissait pas. 11 était évident que Bobo n^osait pas entrer dans la 
chambre de son maître* 

Nouveau coup de sonnette I Nouvel appel de Bobo qui, dans son intérêt, 
croyait devoir faire le sourd en cette occasion! 

Enfin, troisième coup de sonnette, qui démonta Tappaveil et brisa le cordon. 
Cette fois, Bobo parut. 

d Que me veut mon maître? demanda Bobo en se tenant prudemment sur 
le seuil de la porte* 

— AvaneCî sans prononcer un seul mot! » répondit le magistrat^ dont le 
regard enHammé fit trembler le noir. 

fîobo avança. 


tt Bobo, dit le juge Jarriquez, fais bien atteulîon ît la demande que je vais 
te poser, et réponds immédiatement, sans prendre meme le temps de réBé- 
ebir, ou je.** j> 

Bobo, interloqué, les yeux fixes, la bouche ouverte, assembla ses pieds dans 
la position du soldat sans armes et attendit. 

« V es-tu? lui demanda son maître. 


— J'y suis. 

— AELention ï Dîs-moij sans chercher, entends-tu bien, le premier nombre 
qui le passera par la têtel 

— Soixante-seize mille deux cent vingt-trois, » répondit Bobo tout d'une 
haleine. 

Bobo, sans doute, avait pensé complaire à son maître en lui répondant 
par un nombre aussi élevé. 

Le juge Jarriquez avait couru îi sa table, et, le crayon a la main, il avait 
établi sa formule sur le nombre indiqué par Bobo, — lequel Bobo n’étaii que 
rinterprète du hasard en cette circonstance. 

On le comprend, il eut été par trop invraîscniblnbic que ce nombre, 
70223 eût été précisément celui qui servait de clef au documenU 

11 ne produisit doue d’autre résultat que d'amener h la bouche dit juge 
Jarriquez un juron lellcnieul accentué que Bobo s'empressa de détaler au 
plus vite* 










di:rnif:us efforts. 


sftri 


DEi\Nin:ns efforts 


Cepcndanl lo magislrat ri'avaît pas été seul se consumer en stériles 
odorls* Benito, Maiioel, .liinlrn s’étaient réunis dans un travail commun pour 
tenter tramiclicr au document ce secret, duquel dépendaient la vie et Fhon- 
ncur de leur père. De sou côté, Fragoso, aidé par Lina, n'avait pas voulu 
être en reste ; mais toute leur ingéniosité n’y avait pas réussi et le nombre 
leur échappait toujours î 

« Trouvez donc, Fragoso! lui répétait sans cesse la jeune muhllressCj 
trouvez donc! 

— Je trouverai! répondait Fragoso. 

El il ne trouvait pas î 

Il faut dire ici cependant^ que Fragoso avait V idée de mettre à exéculion cer¬ 
tain projet dont il ne voulait pas parler, meme à Lina. projet qui était aussi passé 
dans sou cerveau à Tétât d'obsession : c'éhiit d'aller à la recherche do cefte 
niilico l\ laquelle avait appartenu rex-capitaîiie des bois, et de découvrir quel 
avait pu être cet auteur <lu document cliiffré^ qui s'élait avoué coupalde do 
Tatlentatdo Tijuco. Or, la partie de la province des Amazones dans laquelle 
opérait celle milice, Tendroit même où Fragoso ravait rencontrée quelques 
années auparavant, la circonscription à laquelle elle appartenait, iT et aient 
pas très éloignés de Maiiao. Il suffisait de descendre le llruvc pendant une 
cinquantaine de milles, vers Tcmbouchure de h Madeira, affhient de sa rive 
droite, et sans doute, se rencontrerait le chef de ces capitaüs do mato i>, 
qui avait compté Torrès parmi ses compagnons. En deux jours, en trois jours 
MU plus, Fragoso pouvait s'étre mis en rapport avec les anciens camarades 
de Taventurier. 

« Oui, sans doute, je puis faire cola, se répétait-il, mais après? Que rcsid- 
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tei-a-t-il (le ma démarclie, en iKlmetfant (lu’elle réussisse'^ynsnd nous aurons 
la certitude qu’un des compagnons de Torrès est mort récemment, cela proU' 
vera-Lil qu’il est rauteur du crime? Cela démontrera-t-il qu'il a remisa 
Tori'és un document dans lequel il avoue sou crime et en décharge ,loam 
Dacosta î Cela donnera-t-il enfin la clef du document? ^’on! Deux honimcs 
seuls en comiaissiiicnt le chiffre! Le coupable el Torrés! Cl ces deux hommes 
ne sont plus! » 

Ainsi raisonnait Fragoso. Il était trop évident que sa démarche ne pour¬ 
rait aboutir à rien. Ct poiirlant cette pensée, c’était plus fort que lui. Une 
puissance iiTésislible le poussait à partir, liieii qu’il ne fiil pas même assuré 
(le retrouver la milice de la Madeira! En effet, elle pouvait être en chasse, 
dans quelque autre partie de la province, et alors, pour la rejoindre, il fau¬ 
drait plus de temps à Fragoso que celui dont il pouvait disposer! Puis, enfin, 
pour arriver i\ tjuoi, à quel résultat? 

'11 n'en est pas moins vrai que, le lendemain 29 août, avant le lever <h! 

'fi 

soleil, FragosOj sans provenir personne^ quitiaU furliveînent la jangatla, ani^ 
vait à Manao et s'embarquait sur une {le ces nombreuses égaritéas qui des¬ 
cendent journellement T Amazone, 

Et lorsqu'on ne le revit plus à bord, quand il ne reparut pas de toute cet le 
journée, ce fut un étonnemenl. Personne, pas meme la jeune mulâtresse, ne 
pouvait s'expliquer Pabsence de ce serviteur si dévoué dans des circons¬ 
tances aussi graves ! 

Quelques-uns purent meme se demander, non sans quelque raison, si le 
pauvre garçon, désespéré d’avoir personnellement contribué, lorsqu’il le 
rencontra à la frontière, à atlirer Torres sur la jangada, ne s'était pas aban¬ 
donné à quelque parti extrême ! 

fliais, si Fragoso pouvait s’adresser un pareil reproclie, que devait donc se 
dire Benilo? Une première fois, à Iquilos, il avait engagé Torrès h visiter 
la fazenda. Une deuxième fois, à Tabatinga, il Fa vait conduit à bord de la 
jangada pour y prendre passage- Une troisième fois, en le provoquant, en 
le tuant, il avait anéanti le seul lénioiu dont le témoignage put intervenir en 
faveur du condamné ! 

Et alors Benito s'accusait de tout, de Farrestalion de son père, des ter¬ 
ribles éventualités qui en seraient la conséquence ! 

En effet, si Torrès eut encore vécu, Benito ne pouvait-il se dire que, d'une 
façon ou d'une autre, par commisération ou par intérêt^ l’avenlurier eût fini 
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par livrci le documeiU ? A force d‘argeni, ïorrès, cpie rien ne pouvait compro^ 
mettre, ne se serail-il pas décidé à parler? La .preuve tant cherchée n’aurait- 
e!le pas été enfin mise sous les yeux des magistrats? Oui! sans cloute!.,. 
Et le seul liomme qui eiU pu fourtur ce témoignage, cet homme était mort 
de la main de Benito ! 

Voilà ce que le nialïïeureux jtjunc homme répétait à sa mère, à ManoeK 
à lui^ménie! Voilà quelles étaient les cruelles responsabilités dont sa con¬ 
science lui imposait la charge ! 

Cependant, entre son mari, prés duquel elle passait toutes les heures cîuî 
lui étaient accordées, et son fils en proie à un désespoir cjui faisait trembler 
pour sa raison, la courageuse Yaquita ne perdait rien de son énergie 
morale. 


On retrouvait en elle la vaillante fille de llagalhaës, la digne compagne du 
fazender dTquitos. 

I/attîtude de Joajn Dacosta, d'ailleurs, était faite pour la soutenir dans 
cette épreuve,Cet homme de cœur, ce puritain rigide^ cet austère travailleur, 
dont toute la vie n'avait été qifune lultc^ en était encore k montrer un instant 
de faiblesse. 

Le coup le plus terrible qui Teût frappé sans Rabattre avait été la mort du 


juge lUheîro, dans l’esprit duquel son innocence ne laissait pas un doute, 
N'étaiUce pas avec Faîde de son ancien défenseur qu'il avait eu Tespoir de 
lutter pour sa réhabilitation ? L’intervention de Torrès dans toute cette 
affaire, il ne la regardait que comme secondaire pour lui. Et d’ailleurs 
ce document, il n'en connaissait pas rexistence, lorsqu’il s'était décidé à 
quitter iquitos pour venir se remettre à la justice de son pays. Il n'appor- 
tail pour tout bagage que des preuves morales. Qu'une preuve inalériclle 
se fût inopinément produite au cours de l'a (Taire, avant ou après son 
arrcstalion, il îfétait certainement pas homme à la dédaigner; mais sij par 
suite de circonstances regrettables, cette preuve avait disparu, il se retrou¬ 
vait dans la situation ou il était en passant la frontière du Bréslh cette situa¬ 
tion d’un homme qui venait dire : « Voilà mon passé, voilà mon présent, 
voilà toute une homiéic existence de travail et de dévouement que je vous 
apporte! Vous ave^ rendu un premier jugement inique! Après vîiigt-trois 
ans (fcxil, je viens me livrer 1 Me voici ! Jugesi-moî ! » 

I.a mort de Torrès, Tîmpossîbilité de lire le document retrouvé sur lui, 
if avaient donc pu produire sur Joam Dacosta une impression aussi vive que 
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ses enfants, ses amis, ses seniteurs, sur tous ceux qui s'inlcressuiciit 
à lui. . 

(c J'ai foi thins mon innocence, répétail-ii à Vaquitn, comme j’ai foi eu 
Dieu ! S'il trouve que ma vie est encore utile aux miens et qu’il faille un mi¬ 
racle pour lu sauver, il le fera, ce miracle, sinon je mourrai! Iaù seul, il 
est le juge ! » 

Cependant rémotion s'accentuail dans la ville de Manao avec le temps 
qui s’écoulait. Cette affaire était cominenlée avec une passion sans égale. 
Au milieu de cet eulraîneinent de Topinion publique que provoque tout ce 
qui est mystérieux, le document laisaîl ruiiique objet des conversations, Per¬ 
sonne, îi la fin de ce quatrième jour, ne doutait plus qu’il ne renfermât la 
justitiCcition du coudamne. 

11 faut dire, d’ailleurs, que ciiacun avait été mis îi même d'en décliillVcr 
rincompréheiisible contenu. En effet, le Diario d'o^ Grand Pnra Lavait repro¬ 
duit en fac-similéi Des exemplaires autograplnés venaient d'élre répandus 
en grand nombre, et cela sur les instances de Mimool, qui ne voulait rien 
négliger de ce qui pouriail amener la [lénétratiou de ce mystère, même 
le hasard, ce « nom de guerre », a-t-on dit, que prend quelquefois la 
Providence. 

En outre, une récompense montaui à la somme de cent coutos* fut pro¬ 
mise h quiconque découvrirait le chiffre vainement cherché, et permettrait 
de lire le document. C'était là une for lune. Aussi que de gens de toutes 
classes perdirent le boire, le manger, le sommeil, à s'acharner sur LininteD 
ligible cryptogramme. 

Jusqu’alors, cepeudanl, tout cela avait été inutile, et il esl probable q\ie les 
plus ingénieux analystes du monde y auraient vaincnient consumé leurs 
veilles. 

♦ n 

Le public avait été avisé, d^ailleurs, que toute solution devait être adressée 
sans retardait juge Jariique^î, en sa maison de la rue de Dieu-le-Eils; mais, le 
août, au soir, rien n'était encore arrivé et rien ne devait arriver sans 
doute 1 

En vérité, de tous ceux qui se livraient à l’élude de ce casse-té le, le juge 
jarriquez était un des plus à plaindre. Par suîle d’une association d’idées 
toute naturelle, lui aussi paidageait maintenant ropiuion générale que le 


1. 300,000 rraacs. 
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clocuiiioiit se rapijortait h l'iiliairc tîc Tijuco, qLfil avait été écrit du la main 
ïnême du coupable et qu’il (lécbargeait .loum Dacosta. Aussi ne tue U ait-il 
f[UG plus d’ardeur à en cherclier la clef* (le trélait plus uniquement Tart 
pour Fart qui le guidail, c'était un scnlîinent dejusticût de pitié envers un 
boniiiic frap[ïé d'tmc îiijusto condamnation. S'il est vrai qu'il se fait une 
dépense d'un ceriain pljospfiorc organique dans le travail du cerveau liumainj 
on ne saurait dire combien le magistrat en avait dépensé de milligrammes 

A 

pour échauiTor les réseaux de son «f sensorium »} etj en fin de compte, ne 
rien trouver, non, rien 1 

Kl ce[ïendant le juge .farriqiiez no songeait pas à abandonner sa lâche. 
S1l ne comptait plus maintenant que sur le hasard, il fallait, il voulait que ce 
hasard lui vînt eu aide! Il chcrdiait à le provoquer par tous les moyens pos¬ 
sibles et împüssilïles î Gticz lui, c'était deveEiu de la fréncsiCj de la rage, et, ce 
qui est pis, de la rage impuissante I 

Ce qu'iï essaya de iiorntires difFérents pendant celte dcrniore partie de la 
journée, — nombres toujours pris nrhilrairemenl, — ne saurait se conce¬ 
voir! Ah ! s'il avait eu le temps, il n'aurait pas hésité à sc lancer dans les mil¬ 
lions de combinaisons que les dix signes do la numération peuvent former I II 
y eut consacré sa vie tout enlièro, au risque^ de devenir fou avant l'année 
révolue! Fou l Eh! ne rôtait-il pas déjà ! 

Il eut alors la pensée que le dociuuent devait, peut-être, être lu à l'envers. 
C’est pourquoi, le retournant et l'exposunl à la lumière, il le reprit de cette 
façon. 

Rien! Les nombres déjà imaginés et qtFil essaya sous cette nouvelle forme 
ne donnèrent aucun résultat! 

reut-Ûtre fallait-il prendre le document à rebours, et le rétablir en allant de 
la dernière lettre à la première, — ce que son auteur pouvait avoir combine 
pour en rendre la lecture plus difficile encore! 

IVien ! Cet Le non voile combinaison ne fournit qu'une série de lettres com- 
fjlMemerit énigmatiques I 

A Imit heures <1 lï soir, le juge iarrique;!, la tète entre les mains, brisé, épuisé 

moralemenl et physiquement, n'avait plus la force de remuer, de parler, do 

* 

penser, d associer une idée à une autre î 

Soudain, un bruit se fit entendre en dehors. Presque îiussitôl, malgré ses 
ordres formels, la porte de son cabinet s'ouvrit brusquement. 

Renito et Manool étaient devant lui, Benîto, efirayant à voir, Manoel le 




























LA JANOADA 



Le juge, brîsè* épqisé*t, (Fage 587.} 


soutenant^ car rinfortuiié jeiiae homme ii*avait plus la force de se soutenir 
lui-même* 

Le magistrat s^était rivement relevé, 
a Qify a-t ii, messieurs, que voulez-vous? demanda-l-iL 

— Le chiffre!... le chiffre!... s’écria Benilo, fou de douleur. Le cliiffretiu 
document L.. 

— Le connaissez-vous donc? s’écria le juge Jarriquez» 

— NoUj monsieur, reprit ManoeL Mais vous?*.. 

— UienL.* rieriî 
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Da{]9 tin aogle du bâtiincût .. 201). 


— lUen! w s'écria lîcnito. 

tt, au parosysnic du désespoir, liiant une arme de sa ceinture, il voulut 
s’en frapper la poitrine. 

Le magistral et ManoeJ, se jetant sur lui, parvinrent, non sans peine, à le 
désarmer. 

* Ilenito, dit le juge Jarriquez d'une voix qu’il voulait rendre calme, 
puisque \olre père ne peut plus maintenant écliapper à rcxpialion d’un 
crime qui n’est pas le sien, vous avez mieux à faire qu’à vous tuer! 

— Quoi donc?.,, s'écria Benilo. 


37 
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— Vous avez il lonler de lui sauver la vie! 

— Et coninienl?... 

— Cesl à vous de le devinerj répondit le magistrat, ce n’est pas h moi de 
vous le dire î « 


XVI 


DlSPOStTlOXS PRISES 


Le lendemain, 30 aoiM, Beniloet Manoel se concertaient. Ils avaient com¬ 
pris la pensée que le juge n'avait pas voulu formuler en leur présence. Ils 
cliercliaicnt maintenant les moyens de faire évader le condamné que mena’ 
çait le dernier supplice 
Il n’y avait pas autre chose à faire. 

En etfet, il n'était que trop certain que, pour les autorités de Rio-de-Janeiro, 
le document indécliiffré n’offrirait aucune valeur, qui) serait lettre morte, que 
le premier jugement qui avait déclaré Joam Dacosta coupable de l’attenlat 
de Tijuco ne serait pas réformé, et que Tordre d’exécution arriverait inévi- 
lablement, puisque, dans fespéce, aucune commutation de peine n’ctaïi 
possible. 

w 

Donc, encore une fois, Xoani Dacosta ne devait pas hésiter à se soustraire 
par la fuite à l’arrêt qui le frappait injustement. 

Entre les deux jeunes gens, il fut d abord convenu que le secret de ce qu’ils 
allaient faire serait absolument gardé ; que ni Yaqnita, ni Minha ne seraient 
mises au courant de leurs tentatives. Ce serait peut-être leur donner un der¬ 
nier espoir qui ne se réaliserait pasî Qui sait si, par suite de circonstances 
imprévues, cet essai d’évasion iTécIioucrait pas misérablement 1 
î^a présence de Fragoso eut été précieuse, sans doute, en cette occasion, Ce 

garçon, avisé et dévoué, serait venu bien utilement en aide aux deux jeunes 

■ 

gens; mais Fragoso n’avait pas reparu, Lina, interrogée h son sujet, iTavnît 
pu dire ce qu’il était devenuj ni pourquoi il avait quitté la jangada, sans 
même Ten prévenir. 
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^ Et cerlaiiieinent, si Fragoso avait pu prévoir que les choses en viendraient à 
ce point, il îTaurait pas abandonné la fitntille Dacosta pour tenter une dé¬ 
marche qui ne paraissait pouvoir donner aucun résultat sérieux. Oui! mieux 
eut valu aider à Févasion du condamné que de se mettre à la recherche des 
anciens compagnons de Torrès ! 

Mais Fragoso iPétait pas là, et il fallait forcement se passer de son con* 
cours. 

Benito et Manoel, dès Taube, quittèrent donc la jangada et se dirigèrent 
vers Manao. ils ai rivèrent râpidement à la ville et s’enfoncèrent dans les 
étroites rues, encore désertes à cette heure. En quelques minuteSj tous deux 
se trouvaient devant la prison, et ils parcouraient en tous sens ces terrains 
vagues, sur lesquels se dressait Pancien couvent qui servait de maison 
d’arrêt. 

C’était la disposition des lieux qu’il convenait d’étudier avec le plus grand 
soin. 

Dans un angle du bâtiment s’ouvrait, à vingt-cinq pieds au-dessus du so!, 

la fenêtre de la cellule dans laquelle Joam Dacosta était enfermé. Celte 

fenêtre était défendue par une grille de fer en asse^ mauvais étal, qu’il serait 

« 

facile de desceller ou de scier, si l’on pouvait s’élever à sa hauteur. Les 
pierres du mur mal jointes, effritées en maints endroits, offVaient de nom¬ 
breuses saillies qui devaient assurer au pied un appui solide, s’il était pos- 

■% 

sîble de se bisser au moyen d’une corde. Or, cette corde, en la lançant adroi- 
lemeiii, peut-être parviendrait-on à la tourner à Fun des barreaux de la grille, 

dégagé de son alvéole, qui formait crochet à l’extérieur. Cela fait, un ou 

* 

deux barreau.x étant enlevés de manière à pouvoir livrer passage à un îioinme, 
Benito et Manoel n’auraient plus qu'à s'introduire dans la chambre du pri¬ 
sonnier, et Févasion s’opérerait sans grandes difficultés, au moyen de la 
corde attacliée à Farmature de fer, l'endaiit la nuit que l’état du ciel devait 
rendre très obscure, aucune de ces manœuvres ne serait aperçue, et Joain 
Itacosla, avant le jour, pourrait être en siireté. 

Durant une heure, Slanoel et Benito, allant et venant, de manière à né pas 
attirer Fatlenlion, prirent leurs relèvements avec une précision extrême^ tant 
sur la situation de la fenêtre et la disposition de Farmature ([ue sut l’endroit 
qui serait le mieux choisi pour lancer la corde. 

« Cela est convenu ainsi, dit alors Manoel, Mais Joam Dacosta devra-tdl être 
]»révenu? 


* 
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— Non, Maiioel ! Ne lui donnons pas plus que nous ne l'avons doiiné h ma 
mère le secret d'une tentative qui peut échouer! ■ 

— Nous réussirons, Denito! répondit Manoel. Cependant il faut tout pré- 

*■ 

voir, et au cas où Fattcnlion du gardien-chef de la prison serait attirée au 
moment de révusion..*. 

— Nous aurons tout For qu'il faudra pour acheter cet homme! répondit 

% 

Benito, 

— Bien, répondit ManoeL Mais, une fois notre père hors de la prison, il ne 
peut rester caché nî dans la ville tii sur la jangada. Où devra-t-il chercher 
refuge? » 

C'était la seconde question à résoudre, question- très grave, et voici com¬ 
ment elle le fut. 

A cent pas de la prison, le terrain vague était traversé par un de ces canaus 

qui se déversent au-dessous de la Ville dans le rio Negro. Ce canal oflrail 

donc une voie facile pour gagner te fleuve, îi la condition qu’une pirogue 

vint y attendre le fugitif. Du pied de la muraille au canal, il aurait à peine 

« 

cent pas à parcourir. 

Benilo et Manoel décidèrent donc que l’une des pirogues de jangada 
déborderait vers huit heures du soir sous la conduite du pilote Araujo et 
de deux robustes pagayeurs. Elle remonterait le rio Negro, s’engagerait dans 
le canal, se glisserait h travers le terrain vague, et là, cacliée sous les hautes 
herbes des berges, elle se tiendrait pendant toute la nuit à la disposition du 
prisonnier. 

Mais, une fois embarqué, on conviendraitdl que Joain Dacosta chcichâl 
reluge ? 

Ce fui là l’objet d’une dernière résolution qui fut prise par les deux jeunes 
gens, après que le pour et le contre de la question eurent été minutieuse¬ 
ment pesés. 

Retourner à Iquitos, c'était suivre une route difficile, pleine de périls. Ce 
serait long en tout cas, soit que le fugitif se jetât à travers la campagne, soit 

ri> 

qu’il remontât ou descendît le cours de r.àmazone. Ni cheval, ni pirogue ne 
pouvaient le inetlre assez rapidement hors d’atteinte. La fazenda, d’ailleurs, 
ne lui offrirait plus une retraite sûre. En y rentrant, îl ne serait pas le 
fazender Joam Garrid, U serait le condamné Joam Dacosta, toujours sous une 
menace d’extradition, et il ne devait plus songer à y reprendre sa vie d'au- 
1refois. 
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S'enfuir par le rio Xegro jusque dans le nord de la province, ou meme en 

dehors des possessions brésiliennes, ce plan exigeait plus de temps qoe celui 

dont pouvait disposer Joam Dacosta, ot'son premier soin devait être de se 

soustraire à des poursuites immédiates* 

Redescendre rAmazoneî Mais les postes, les villages, les villes abondaient 

sur les deux rives du fleuve. Le signalement du condamné serait envoyé il 

tous les chefs de police, 11 courrait donc le risque d'être arrêté, bien avant 

d’avoir atteint le littoral de rAllanlique, L’eùt-il atteint, où et comment se 

cacher, en attendant une occasion de s’embarquer pour mettre toute une 

* 

mer entre la justice et lui? 

Ces divers projets examinés^ Benilo et Manocl reconnurent que ni les 
uns ni les autres rTétaient praticables. Un seul offrait quelque chance de 
saluL 


C’était celui'Ci : au sortir de la prison, s’embarquer dans la pirogue, suivre 
le canal jusqu’au rio Negro, descendre cet affluent sous la conduite du 
pilote, atteindre le confluent des deux cours d’eau, puis se laisser aller au 
courant de l’Amazone en longeant sa rive droite, pendant une soixantaine de 
milles, naviguant la nuit, fliisant halte le jour, et gagner ainsi l’embouchure 
de la Madeîra, 

Ce tributaire, qui descend du versant de la Cordillère, grossi d’uiie centaine 
de sous-affluents, est une véritable voie fluviale ouverte jusqu’au cœur mémo 
de la Bolivie* Une pirogue pouvait donc s’y aventurer, sans laisser aucune 
trace de son passage, et se réfugier en quelque localitéj bourgade ou hameau * 
situé au delà delà frontière brésilienne. 

Là, Joam Dacosta serait relativement en sûreté; là, il pourrait, pendant 
plusieurs mois, s’il le fallait, attendre une occasion de rallier le littoral du 
Pacifique et de prendre passage sur un navire en partance dans l’un des ports 
de la côte. Quo ce navire le conduisit dans un des Etats de l’Amérique du 


Nord, il était sauvé. 11 verrait ensuite s’il lui conviendrait de réaliser toute 


sa fortune, de s’expatrier définitivement et d'aller chercher au delà des mers^ 
dans rancien monde, une dernière retraite pour y finir cette existence si 
cruellement et si injustement agitée. 

Partout où il irait, sa famille le suivrait sans une hésitai ion, sans un 
regret,et,dans sa famille, il fallait comprendre Manoel, qui serait lié à lui par 
d’indissolubles liens. G’élait là une question qui idavait même plus à être 
discutée. 
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« Partons, dit Benito* il faut qae tout soit prôl avant la nuit, el nous 
n^avous pas un instant à perdre* )> 

Les deux jeunes gens revinrent à bord eu suivant la berge du canal 
jusqu'au rio Kegro. Ils s'assurèrent ainsi que le passage de la pirogue y serait 
parfaitement libre^ qu’aucun obstacle, barrage d’ccluse ou navire on répa¬ 
ration, ne pouvait rarréler. Puis, descendant la rive gauche de PaflluenL en 
évitant les rues déjà fréquentées de la ville, ils arrivèrent au mouillage de 
la jatigada. 

Le premier soin de Benilo fut de voir sa mère. 11 se sentait assez maître de 
lui-meme pour ne rien laisser paraître des inquiétudes qui le dévoraient* il 
voulait la rassurer, lui dire que tout espoir n'était pas perdu, que le mystère 
du document allait être éclairci, qu’en tout cas ropinion publique était pour 
.loam hacGSta, el que, devant ce soulèvement qui sc faisait en sa faveur, la 
justice accorderait tout le temps nécessaire pour que la preuve matérielle de 
son innocence fut enfin produite. 

« Oui ! mère, oui! ajoula-t-il, avant demain, sans doute, nous n'aurons plus 
rien h craindre pour notre père! 

— Pieu Penlende! mon fils, a répondit Yaquita, dont les yeux étaient si 
iiileiTogatcurs, que Benilo put h peine en soutenir le regard. 

De son côté, et comtne par un commun accord, Manoel avait tenté de 
rassurer Minhu, en loi répétant que le juge Jurriquez, convaincu de la non- 
culpabilile tic Joam Dacosta, lentcraît de le sauver par lous les moyens 
en son pouvoir. 

Je veux vous croire, Manoel ! » avait répondu la jeune fille, qui ne pul 
retenir ses pleurs, 

El Jlaiioel avait brusquement quitté Minlia. Des larmes allaient aussi 
remplir scs yeux et protester contre ces paroles d^espérance qu'il venait de 
faire eulciidre 1 

D’ailleurs, le momeiil était venu d’aller faire au prisonnier sa visite quo- 
lidîeime. Cl Yaquîla, accompagnée de sa fdle, se dirigea rapidement vers 
Manao. 

Pendant une lieure, les deux jeunes gens s'entretinrent avec le pilote 
Araujo. Us lui firent connaître dans tous ses détails le plan qu'ils avaient 
arrêté, el ils le consuUèreïU aussi bien an sujet de Tévasion projelée que 
sur les mesures qu'il conviendrait de prendre ensuite pour assurer la sécui ilé 
du fugîlif 
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Amiijo npprouva tout. ,11 se chargea, la nuit venue, sans exciter aucune 
défiance, de conduire la pirogue à travers le canal, dont il connaissait parfai- 
Icmeiil le tracé jusqu'à l’endroit où il devait attendre l’arrivée de Joam 
Dacosta, Regagner ensuite l*eml>oucliure du rio Xegro nofiVirait aucime (l\ï- 
ficuîlé, et la pirogue passerait inaperçue au milieu des épaves qui eu 
(ioseendaietU incessanimeiiL le cours. 

Sur la question de suivre rArnazonc jusqu^au confluent de la Madolra, 
Araiijo ne soulevaj non plus, aucune objection. C'était aussi son opinion qu'au 
no pouvait prendre un meilleur parti* Le cours de la Madeira lui était connu 
sur un espace tle plus de cent milles* Au milieu de ces provinces peu 
fréquentées, si, par impossible, les poursuites étaient dirigées dans celte 
direction, on pourrait les déjouer facilement, dût-on s'enfoncer jusqu’au 
centre de la Bolivie, et, pour peu que Joam Dacosta persistât à vouloir 
s’expatrier, son embarquement s’opérerait avec moins de danger sur le lit¬ 
toral du Bacifique que sur celui de rAtlantique* 

[^""approbation d'Araujo était bien faite pour rassurer les deux jeunes gens* 
Ils avaient confiance dans le bon sens pratique du pilote, et ce n’était pas 
sans raison. Quant au dévouement de ce brave homme, à cet égard, pas de 
doute possible. Il eût certainement risqué sa liberté ou sa vie pour sauver le 
fazender d'Iquitos, 

Araujo s'occupa imniédiatemcnl, mais dans le plus grand secret, des 
préparatifs qui lui incombaîent en celte tentative d'évasion* Une forte 
somme en or lui fut remise par Benito, afin de parer n toutes les éventualités 
pendant le voyage sur la Madeira, 11 fit ensuite préparer la pirogue, en 
annonçant son intention d’aller à k recherche de Fragoso, qui n'avait pas 
reparu, et sur le sort duquel tous ses compagnons avaient lieu d'être très 


inquiets* 

Buis, lui-même, il disposa dans rcmbarcatîon des provisions pour plusieurs 
jours, et, on outre, les cordes et outils que les doux jeunes gens y devaient 
venir prendre, lorsqu’elle serait arrivée â l'extrémité du canal, à l’tieure et à 
rendroit convenus* 

Ces préparatifs n'éveilleront pas autrement ratlcntion du personnel de la 
jaiigada. Los deux robustes noirs que le pilote choîsil pour pagayeurs ne furent 
mémo pas mis dans le secret de la teutatîvo. (kpendant on pouvait absolu- 
ment compter sur eux* I.orsqu'ils apprendraient â quelle œuvre do salut 
ils allaient coopérer, lorsque .îoam Bacosla, Jihre enfin, serait confié à leurs 































296 


LA JANCADA 



Araujo s'occupa des prépâratifâ. (Page S03J 


soins, Araiijo savait bien qinis étaient gens à tout oser, même à risquer leur 
vie pour sauver la vie de leur maître. 

Dans TaprÈs-micti^ tout était prêt pour le départ, 11 n^y avait plus qu à 
attendre la nuit. 

Mais, avant d'agir, Manocl voulut revoir une dernière fois le juge Jarriquez, 
Peut-être le magistrat aurait-il quelquc cliose de nouveau h lui apprendre sur 
le document. 

<r 

Benilo, lui, préféra rester sur la jangada, afin d'y attendre le retour de sa 
mère et de sa sœur. 
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KHes se repretiaient i espérer. {Page 


Manoel sii rendit donc spuI h la maison du juge JarriqtieZï et il fut reçu 
iiiimÉdialement. 

Le magistrat, dans ce cabincl qu'il ne quittait plus, était toujours en proie 
à la même surexcitation. Le docimient, froisse par ses doigts impatients, était 
toujours lîi, sur sa lablej sous ses yeux. 

fc Monsieur, lui dit Manoel, dont la voîx tremblait en formulant cette ques¬ 
tion, avez-vous reçu de riio-de-Janeîro?*,. 

— Non... répondit le juge Jarriquez, Tordre ïTest pas arrivé..* mais d'uii 
moment ii l’autre!..* 
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LA JANT.ADA. 


— Kt le document? 

— RienI s’écria le juge Jarriquei. Tout ce que mon imagination a pu me 
suggérer.,, je Tai essayé..- et rien! 

— Rien ! 

— Si, cependant! j’y ai clairement vu un mot clans ce clocumcnt... 
un seul!... 

— El ce mot? s'écria Manoel. Monsieur... quel est ce mol? 

— Fuir ! n 

Manoel, sans répondre, pressa la main que lui tendait le juge Jarriquez, et 
revint à la jangada pour y attendre le moment d’agir. 


XVII 


LA DERNIÈnn NUIT 


visite de YaquîLa^ accompagnée de sa fillej avait été ce qu*dlc était 
toujours, pendant ces quelques lieures que les deux époux passaient cliaque 
jour Tiin près de Taulrc. En présence de ces deux êtres si tendrement aimés, 
le cœur de Joam Dacosta avait peine a ne pas déborder. Mais ie niarî, le père, 
se contenait. C’était lui qui relev^ait ces deux pauvres femmes, qui leur rendait 
un peu de cet espoir, dont il lui restait cepcudaiit si“ peu. Tontes deux 
arrivaieiU avec rintentîon de ranimer le moral du prisonnier. Hélas! plus 
que lui, elles avaient besoin d’être soutenues; mais, en le voyant si ferme, la 
tète si haute au milieu de tant d^épreuves, elles se reprenaient à espérer* 

Ce jour-là encore^ Joam leur avait fait entendre d'encourageantes paroles. 
Celle indomptable énergie, il îa puisait non seulement dans le senlimeiit de 
son innocence, mais aussi dans la foi en ce Dieu qui a mis une part de sa 
justice au cœur des hommes. Non! Joam Dacosta ne pouvait être frappé 
pour le crime de Tijuco! 

Presque jamais, dàiilleurs, il ne parlait du document. Qu’il fiit apocryphe 
ou non, qu'il fut de la main de Torrès ou écrit par rauleur réel de l’al- 
lenlat, qu’il contînt ou ne contînt pas la justification tant cliorchéc, ce jfétait 
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pas sur cettG douteuse hypothèse que Joain Dacosla prétendait s^appuyer* 
Non! il se regardait comme le jiiei{ICLir argument de sa cause, et c’était à 
toute sa vie de travail et d’iioniiétcté qu’il avait voulu donner la tilclie de 
plaider pour lui ! 

Ce sûir-la donc, la mère et la filloj relevées par ces viriles paroles qui les 
pénéliaient jusqu’au plus profond de leur être, s'étaient retirées plus con- 
liantes qu'elles ne ravaient été depuis rarrestalioiL Le prisonnier les avait 
une dernière fois pressées sur son cœur avec un redoublement de tendresse. 
U semblait qidil eiit ce pressentiment que le dénouement dû celle atlaire, 
quel quTl fût, était prochain. 

Joani Uacostaj demeuré seul, resta longlcnips immobile. Scs bras repo¬ 
saient sur une petite table et soutenaient sd télé. 

Que se passait-it en lui? Était-il arrivé a cette conviction que la justice 
humaine, après avoir failli une première foîs^ pronDiiceratl enfin son acquit- 
temeiit? 

Oui! il espérait encore! Avec le rapport du juge Jarriquez établissant son 
identité, il savait que ce mémoire justificalif, quM avait écrit avec tant de 
conviction, devait être à Rio-de-Janeiro, entre les mains du chef suprême de 
la justice. 

On le sait, ce mémoire, c^étaitThisloire de sa vie depuis son entrée dans les 
bureaux de rarrayal diamaulin jusqu'au moment où la jangada s’était arrêtée 
aux portes de .Alanao. 

Joam Dacosta repassait alors en sou esprit toute son existence. Il revivait 
dans son passé, depuis Tépoque à laquelle, orphelin, il était arrivé h Tijuco. 
Lu, par son zèle, ils’étaît élevé dans la hlérarcliie des bureaux du gouverneui 
général, où il avait été admis bien jeune encore. L^avenlr lui souriait; il 

a 

devait arriver à quelque haute positionI..* Puis, tout ù coup, cette ca- 

taslropîiG : le pillage du convoi de diamants, le massacre des soldais de 

rcscorte, les soupçons se portant sur lui, comme sur Je seul employé qui 

eût pu divulguer le secret du départ, son arrcslaLlon, sa comparulion 

devant le jury, sa condamnation, malgré tous les efforts de son avocat, 

les dernières heures écoulées dans la cellule des condamnés ïi mort de la 

% 

prison de Yilla-Uica, son évasion accomplie dans des conditions qui déno¬ 
taient un courage surlmmaiu, sa fuite à travers les provinces du Nord, 
son arrivée à la frontière péruvienne, puis Taccueil qu'avait fait au fugitif, 
dénué de ressources et mourant de faim, rhos]Hüilier fazender Magalliaes' 
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Le prisonnier revoyait tous ces événements, qui avaient si brutalement 

brisé sa vie! Et alors, abstrait dans ses pensées, perdu dans ses souvenirs, il 
■ 

n’entendait pas un .bruit particulier qui se produisait sur le mur extérieur du 
vieux eouvent, ni les secousses d^mc corde accrochée aux barreaux de sa 
fenêtre, nî le grincement de l'acier mordant le fer, qui eussent attiré ratlen- 
tion d'un homme moins absorbé. 

Non,Joam Dacosta continuait à revivre'au milieu fies années de sa jeunesse, 
après son arrivée dans la province péruvienne. 11 se revoyait à la fazenda,le 
commis, puis l’associé du vieux Portugais, travaillant il la prospérité de 
l’établissement d’iquîtos. 

Ab î pourquoi, dès le début, n'avait-il pas tout dit à sou bienfaîteuf ! Celui- 
là n’aurait pas douté de lui! C’était la seule faute qu’il eut à sc reprocher! 
Pourquoi n’avail-il pas avoué ni d’on il venait, ni qui il était, ■— surtout 
au moment où Magalhaês avait mis dans sa main la main de sa fille, qui n'ciit 
jamais voulu voir en lui l'auteur de cet épouvantable crime ! 

En ce moment, le bruit, ù l’extérieur, fut assez fort pour attirer l’attention 
du prisonnier. 

Joam Dacosta releva un Instant la tête. Ses yeux se dirigèrent vers la 
fenèlie, mais avec ce regard vague qui ,cst comme inconscient, et, un 
instant après, son front retomba dans ses mains. Sa pensée l’avait encore 
ramené à iquitos. 

Là, le vieux fazender était mourant. Avant de mourir, il voulait que l’avenii' 

de sa fille fût assuré, que son associé fût Tunique maître de cet élablissemenl, 

devenu si prospère sous sa direction. Joam Dacosta devait-il parler alors?... 

Peut-être!.., Il ne l'osa pas!... II revit cet heureux passé près de Yaquita, 

la naissance de ses enfants, tout le bonheur de cette existence que trou- 

■ 

blaîenl seuls les souvenirs de Tijuco et les remorcls de n’avoir pas avoué son 
terrible secret.! 

I/enchaînement de ces faits se j^eproduîsait ainsi dans le cerveau de Joam 
Dacosta avec une netteté, une vivacité surprenantes. 

Il se retrouvait, maintenant, au nioinentoîi le mariage de sa fille Minha avec 
Manoel allait.être décidé! Pouvait-il laisser s'accomplir celte union sous 
un faux nom, sans faire connaître h ce jeune homme les mystères de 
sa vie? Non! .\Qssi s'étail-îl résolu, sur Pavis du juge Rîbeîro, à venir 
réclamer la révision de son procès, à provoquer la réhabilitalion qui lui était 
due. Il était parti avec tous les siens, et alors venait rinlervenlion de Torrès, 


» 
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radieux marché proposé par ce misérable, le refus indigné du père de livrer 
sa fille pour sauver sou honneur el sa vie, puis la dénonciation, puis Tarres- 
latiouL,, 

En ce monienL la fenélrej violemment repoussée du dehors, s'ouvrit brus- 
quement. 

Joam Dacosta se redressa; les souvenirs de son passé s'évanouirent comme 
une ombre. 

ri 

Boriito avait sauté dans la chambre, il était devant son père, et, un instant 
après, Manoel, franchissant la baie qui avait été dégagée de ses barreaux, 
apparaissait près de lui* 

Joani Dacosta allait jeter un cri de surprise; Benito no lui en laissa pas le 


« lion père, dit-il, voie] cette fenêtre dont hi grille est brisée !*.* Une corde 
pend jusqü*au sol!*,- Une pirogue attend dans le canal, à cent pas d'ici!*.* 
Araujo est là pour la conduire loin de Manao, sur l'autre rive de PAuiazone, ou 
vos traces ne pourront être retrouvées!.** Mon père, il faut fuir à Tinstani L.* 
Le Juge lui-même nous en a donné le conseil! 

— Il le faut! ajouta Manoel. 

— Fuir! moi!*.* Fuir une seconde fois!.*. Fuir cncorel... jo 

Et, lés bras croisés, la tête haute, Joaui Dacosta recula lentement Jusqu'au 
fond de la chambre* 

Jamais! t) dit-il d'une voix sî ferme que Benito et *Manoel restèrent 
interdits. 


Les deux Jeunes gens ne s'attendaient pas à cette résistance* Jamais ils 
ii'atiraienl pu jienser que les obstacles à cette évasion viendraient du pri¬ 
sonnier lui-méme* 

Benito s'avança vers son père, et, leregardani bien en face, il lui prit les 
deux mains, non pour Tenlraîner, mais pour qu'il rentendit et se laissât 
convaincre. 

(c Jamais, avez-vous dit, mon père? 

— Jamais. 


— Mon père, dit alors Manoel, — moi aussi j'ai le droit de vous donner ce 
nom, — mon père, écoutez-nous ! Si nous vous disons qu'il faut fuir sans 
perdre un seul instant, c'est que, si vous restiez, vous seriez coupable envers 
les autres, envers vous-même ! 


— Rester,reprit Benito,c'ést attendre lamai1,mon père! L'ordre d'exécution 
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peut arriver d'un moment ii Tautre! Si vous croyez que la justice des liüiiimes 

reviendra sur un jagenient inique, si vous pensez qu'elle réhabilitera celui 

qu'elle a condamné il y a vingt ans, vous vous trompez! H iry a plus d’espoir! 

« 

Il faut fuir!... Fuyez! » 

Par un mou veinent irrésistible, Benito avait saisi son père, et il rentraîna 
vers la fenêtre* 

Joam Dacosla se dégagea de rétreinie de son fiis^ et recula une seconde 
Ibis. 

« Fuir! répondit-il, du ton d'un bomme dont la résolution eslincbraniable, 
mais c’est me déshonorer et vous déshonorer avec moi î Ce serait comme un 
aveu de ma culpabilité! Puisque je suis librement venu me remettre à la 
disposition des juges de mon pays, je dois attendre leur décision, quelle 
qu^elle soit, et je l'attendrai ! 

— Mais les présomptions sur lesquelles vous vous appuyez ne peuvent suf¬ 
fire, reprit Manoel, et la preuve matérielle de voire innocence nous manque 
jusqu'ici ! Si nous vous répétons qu'il faut fuir, c'est que le juge Jan iquez lui- 
meme nous Ta dit! Vous n’avez plus maintenant que cette cliance d'échapper 
à la mort! 

1- 

— Je mourrai donc! répondit Joam Dacosta d’une voix calme. Je mourrai 
çji protestant contre le jugement qui me condamne ^ Une première fois, 
quelques heures avant rexécution, j*ai fui! Oui! j^étais jeune alors, j^ivais 
toute une vie devant moi pour combattre Pinjustice des hommes! Mais 
me sauver mainleoaiiL recommencer cette misérable existence d’un cou¬ 
pable qui se cache sous un faux nom, dont tous les efforts sont employés 
a dépister les pouisuites de la police; reprendre cette vie d’anxiété que 
j'ai menée depuis vingt-trois ans, en vous obligeant à la partager avec moi; 
attendre chaque jour une déiioncialion qui arriverait tôt ou tard, et une 
demande d’extradition qui viendrait m’atteindre jusqu’en pays étranger! est- 
ce que ce serait vivre ! Non 1 jamais ! 

“ Mon père, reprit lîenito, dont la tete menaçait de s’égarer devant cette 
obsiination, vous fuirez ! Je le veux!... » 

Lt il avait saisi Joam Dacosta, et il cherchait, par force, à renlraîaer vers lu 
fenêtre. 

« Nonnoiii... 

— Vous voulez donc me rendre fou ! 

— Mon fils, s^écria Joam Üaeosta, laisse-moi !... Une fois déjîq je me suis 
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écliüppé de la prison de Villa-Rica, et Ton a dii croire que je fuyais une con¬ 
damnation justement méritée i Oui ’ on a dù le croire ! Eli bien, pour ITionneui 
du nom que vous portez, je ne recommencerai pas! i> 

«■ 

Benito était toiùbé aux genoux de sou père! il lui tendait les mains... Il 
le suppliait.., 

« Mais cet ordre, mon père, répétaît-il, cet ordre peut arriver aujourd’hui.. 
h J'insUnt... et il contiendra la sentence de mort ! 


— L'ordre serait arrh'é, que ma détermination ne changerait pas! Non, 
mon Jîls! Joam Dacosla, coupable pourrait fuir! Joam Dacusla innocent ne 
fuirapas!» 

La scène qui suivit ces paroles fut déchirante. Benito luttait contre son père, 
Manoel, éperdu, se (enait près de la fenêtre, prêt à enlever le prisonnier, 
lorsque la porte delà cellule s’ouvriL 

Sur le seuil apparut le chef de police, accompagné du gardien-chef de la 
prison et de quelques soldats. 


Le chef de police comprît qu’une tentative d'évasion venait d’être faile, mais 
il comprit aussi à Tattitude du prisonnier que c’était lui qui n^avait pas voulu 


fuir! Il ne dit rien. La plus profonde pitié se peignit sur sa figure. Sans doute^ 
lui aussi, comme le juge Jarriquez, il aurait voulu que Joain Dacosta sc fûl 


échappé de cette prison ? 

Il était trop tard! 

m 

Le chef de police, qui tenaîi un papier à la main, s'avança vers le prison¬ 


nier. 


f( Avant tout, lut dit Joam Dacosta, hnssez-moi vous affirmer^ monsieur, qu1l 
n’a tenu qu’à moi de fuir, mais que je ne l’ai pas voulu î & 

Le chef de police baissa un instant îa tête; puis, d’une voix qu'il essayait 
en vain de raflermir : 


Joam Dacosia, dit-il, Tordre vient d’arriver à Tinstant du chef suprême 
de la justice de Piio-de-Janeiro. 

— Ah ! mon père! s’écrièrent Manoel el Benito. 

— Gel ordre, demanda Joam Dacosta, qui venait de croiser les bras sur 
sa poitrine, cet ordre porte Texécution de Ut sentence ? 

— Oui î 


^Et CO sera ?... 

— Pour demain ! 

Benito s'était jeté sur son père. Il voulaÎE encore une fois Tentratner îiors 
























«Jamais s, dit-iL (Page SOU 


dft cct[e cellule... II rallui que des soldats vinssent arracher le prisonnier à 
cette dernière étreinte. 

Puis, sur un signe du chef de police, Benito et Jlanoet furent enimenés au 
doliors. Il fallait meilre un terme à cette lamentable scène, qui avait déjà 
trop duré. 

Monsieur^ dit alors lo condamné, demain matin, avant Tlieure de Texé- 
cution, poui rai-Je passer quelques instants avec le padre Passardia que je 
vous prie de faire prévenir? 

— 11 sera prévenu. 
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Un hoDim^î Recourait Tcra Msnao. {Page306*|i 


— Me sera-t-il permis de voir nia famille^ d'embrasser une derniere lois 
ma femme et mes enfants? 

— Vous îes verrez, 

— Je vous remerciCt monsieur, répondît Joam Dacosla. Et maintenant, 
faites garder celle fenêtre! 11 ne faut pas qu'on m'arrache d'ici malgré moi! » 

Cela dit, le chef de poiiccj après s'etro incliné, se retira avec le gardien et 
les soldats. 


l.e condamné, qui n'avait plus maintenant que quelques heures à vivre, 
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XVIII 


FnAGOâo 


Ainsi donc l’ordre était arrivé, et, comme le juge Jarriquez le prévoyait, 
c’était un ordre qui portait exécution immédiate de la sentence prononcée 
contre Joam Dacosta. Aucune preuve n’avait pu être produite. La justice 
devait avoir son cours. 

C’était le lendemain même, 31 août, à neuf heures du malin, que le con¬ 
damné devait périr par le gibet, 

La peine de mort, au Brésil, est te plus généralement commuée, à moins 
qu’il s’agisse de l’appliquer aux noirs; mais, cette fois, elle allait frapper 
un blanc. 

Telles sont les dispositions pénales en matière de crimes relatifs à l’arrayal 
diamantin, pour lesquels, dans un intérêt public, la loi n'a voulu admettre 
aucun recours en grâce. 

Rien ne pouvait donc plus sauver Joam Dacosta. C’était non seulement la 
vie, mais l’honneur qu’il allait perdre. 

Or, ce 31 août, dès le matin, un homme accourait vers Manao de loule la 
vitesse de son cheval, et telle avait été la rapidité de sa course, qu’à un demi- 
niille de la ville la courageuse hôte tombait, incapable de se porter plus 
avant. 

r 

Le cavalier n’essaya même pas de relever sa monture. Evidemment iî lui 
avait demandé et il avait obtenu d’elle plus que le possible, et, malgré l’état 
d’épuisement où il se trouvait lui-môiue, il s'élança dans la direction de la 
ville. 

Cet homme venait des provinces de l’est en suivant la rive gauche du fleuve. 
Toutes scs économies avaient été employées à rachat de ce cheval, qui, jdus 
rapide que tic l’eût été une pirogue obligée de remonter le courant de l’.Ama- 
zone, venait de le ramener à Manao, 

C’élait Fragoso. 
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Le courageux garçon avait-il donc réussi dans celle entreprise dont il 
idavaii parlé à personne? Avait-il retrouvé la milice à laquelle appartenait 
Torrès? Avait-il découvert quelque secret qui pouvait encore sauver Joam 
Oacosta? 


11 ne savait pas au juste ; mais, en tout cas, il avait une extrême Mie de 
comniunîqucr au juge Jarrique^c ce qu'il venait d'apprendre pendant celle 
courte excursion* 

Voici CO qui s'etait passé : 

Fiagoso ne s'était point trompé, lorsqu'il avait reconnu en Torrès un des 
capitaines de cette milice qui opérait dans les provinces riveraines de îa 
Madeira, 


El partit doiiCj et, en arrivant à reniboucliure de cet aflluent, il apprit que le 
chef de ces a capitaÊs do mato u se trouvait alors aux environs. 

Fragoso, sans perdre une heure, se mît à sa rectierche, et, non sans peine, 
il iiarvint à le rejoindre. 

Aux questions que Fragoso lui posa^ Je chef de la milice n’hésîta pas à 
répondre, A propos de la demande très simple qui lui fut liiitc, il n'avait, d'ail¬ 
leurs, aucun intérêt à se taire. 

Et en effet, les trois seules questions que lui adressa Fragoso furent 
celles-ci i 

« Le capitaine des bois Torrès n'appartenait-il pas, il y a quelques mois, à 
voire nnlice ? 

— Oui. 


— A cette époque, n'avait-il pas pour camarade intime un de vos com- 

-i. 

pagnons qui est mort récemment? 

— En effet* 

— Et cet homme se nommait?.,. 

— Orioga. >j 

Voilà tout ce qu'avait appris Fragoso. Ces renseignements étaient-ils de 
nature à modifier la situation de Joam Dacosta? Ce n'étai! vraiment pas 
supposable, 

Fragoso, le comprenant bien, insista donc près du chef de la milice pour 
savoir s1l connaissait cet Ortega, s'il pouvait lui apprendre d'où il venait, et 
iui donner quelques renseignements sur son passé. Cela ne laissait pas 
d avoir une véiilahle imporlancej puisque cet Ortega, au dire de Torrès, élail 
le vérilable auteur du crime de Tijiico. 
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Mais J malljeureusement, le chef de la milice Jie put donner aucun rCTisei- 
gncmcnt îi cet égard. 

Ce qui était certains c'est que cet Ortega aj^partenaiL depuis bien des années 
à la milice; qu^une étroite camaraderie s'était nouée entre Torrès et lui, qu’on 
)es voyait toujours ensemble, et que Torrès le veillait à son chevet lorsqu’il 
rendit !e dernier soiqiîr. 

Voilà tout ce que savait à ce sujet le chef de la milicej et il ne pouvait en 
dire davantage. 

Fragoso dut donc se contenter de ces insignifiants détails, et il repartit 
aussitôt. 

Mais^ si le dévoué garçon ifapportait pas la preuve que cet Ortega lût 
1 auteur du crime de Tijuco, de la démarche qu'il venait de faire il résultait 
du moins ceci : c’est que Torrés avait dit la vérité, lorsqu’il aliirmaît qu’un 
de ses camarades de la milice était mortj et qu'il l'avait assisté à ses derniers 
moments. 

Quant à cette hypothèse rpfOrtega lui eht remis le document en question, 
elle devenait maintenant très admissible. Uieii de plus probable aussi que ce 
document eàt rapport à Fat tentai, dont Ortega était réellement Fauteur, et 
qiFil renfermât Faveu de sa culpabilité, accompagné de circonstances qui ne 
permettraient pas de la mettre en doute. 

Ainsi donc, si ce document avait pu être lu, si la clef en avait été trouvée, 
si le cliîflVc sur lequel reposait son système avait été connu, nul doute que 
la vérité se fiit cnliii fait jour! 

Mais ce chiffre, Fragoso ne le savait pas 1 Quelques présomptions de plus, 
la quasi-certitude que Fnventurier n'avait rien inventé, certaines circonstances 
tendant à prouver que le secret de celle affaire était renfermé dans le docu¬ 
ment, voilà tout ce que le brave garçon rapportait de sa visite au chef de 
cette milice à laquelle avait appartenu Torrès. 

Et pourtant, si peu que ce fôl, il avait hâte de tout raconter au juge Jarri- 
quez. Il savait qu’il n'y avait pas une lieure h perdre, et voilà pourquoi, ce 
matin-là, vers huit heures, il arrivait, brisé de fatigue, à un demi-mille de 
Manao. 

Celle distance qui le séparait encore de la ville, Fragoso la franchit en 
quelques minutes. Une sorte de pressentiment irrésistible le poussaiL en 
avant, et il on était presque arrivé à croire que le salut de Joam Dacosta se 
trouvait maintenant entre ses mains. 
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Soudain Fragoso sVaxota, coiimie sî ses pieds eussent irresisliblement pris 
racine dans le sol. 

11 se Iroiivait à l’entrée de la petite placej sur laquelle s'ouvrait une de« 
portes de la ville. 

Li\, au milieu d’une foule déjà compacte^ la doininaiit d'une vingtaine de 
pieds, se dressait le poteau du gibet, auquel pendait une corde. 

Fragoso sentit ses dernières forces L'abandonner. EL tomba. Ses yeux s'étaient 
involontairement fermés. Il iic voulait pas voir, et ces mots s'éciiappèrcnt de 
ses lèvres : 

« Trop lard! trop tard!... » 

Mais, par un edort surhumain, il se releva. XonI il iFélait pas trop lardl l.e 
corps de Joatn Dacosta ne se balançait pas au bout de celte corde ! 

J. 

(f Le juge Jarriqiiez ! le juge Jarriquez! » cria Fragoso. 

Ft, haletant, éperdu, îl se Jetait vers la porte de la ville, il remontait la 
principale rue de Jfanao, et tombait, ii demi mort, sur le seuil de la maison du 
magistrat. 

La porte était fermée. Fragoso eut encore la foi'Ce de frapper à cette 
porte. 

Un des serviteurs du magistrat vint ouvrir. Son maître ne voulait recevoir 
personne. 

Malgré celte défense, Fragoso repoussa riiomme qui lui défendait rentrée 

de la maison,,et d'un bond il s'élança jusqu’au cabinet du juge. 

* 

« Je reviens de la province où Torrès a fait son métier de capitaine des bois! 
s'écria-t-il. .Monsieur le juge, Torrès a dit vrai!,.. Suspendez... suspendez 
l’exécution! 

— Vous avez retrouve cette milice? 

— Oui l 

— EL vous me rapportez le cliiffre du docniucnt?... » 

Fragoso ne répondit pas. 

fl Alors, laissez-moi! laissez^moi! » s'écria le juge Jarriquez, qui, en proie à 
un véritable accès de rage, saisit le document pour l’anéantir, 

Fragoso lui prit les mains et Tarréta. 

<( l^a vérité est là ! dit-il. 

— Je le sais, répondit le juge Jarriquez; mais qu'csl-ce qu'une vérité qui 
ne peut se faire jour! 

— Elle apparaîtra !... il le faut!... il le faut! 




























LA JAKGABA. 


aïo 


— Encoi’e une fois, aveu-vous le chîU're?... 

— Non! répondit Fragoso, mais, je vous le répète, Torrès n’a pas menti 
Un de ses compagnons avec lequel il était étroitement lié est mort, il y a 
quelques mois, et il n’est pas douteux que cet homme lui ait remis le docu¬ 
ment qu'il venait vendre i Joam Dacosta! 

— Non! répondit le juge Jarriquez, non!... cela n'est pas douteux... poiti' 
nous, mais cela n’a pas paru certain pour ceux qui disposent de la vie du 
condamne!... Laissez-moi ! » 

Fragoso, repoussé, ne voulait pas quitter la place. A son tour, il se traînait 
aux pieds du magistrat. 

« Joam Dacosta est innocent! s’écria-t-il. Vous ne pouvez le laisser mourir! 
'Ce n’est pas lui qui a commis le crime de Tijuco ! C'est le compagnon de 
Torrès, l’auteur du document ! C’est Ortega !... » 

A ce nom, le juge Jarriquez bondit. Puis, lorsqu'une sorte de calme eut 
succédé dans son esprit à la tempête qui s’y déchaînait, il retira le docu¬ 
ment de sa main crispée, Ü l’étendit sur sa table, il s'assit, et, passant la 


main sur ses yeux ; 

« Ce nom!... dit-il.*.. ürtegaL., Essayons! » 

Elle voilà J procédant avec ce nouveau nom, rapporté par Fragoso, comme 
il avait déjà fait avec les autres noms propres vainement essayés par lui. 
Après \*avoir disposé au-dessus des six premières lettres du paragraphe^ il 
ohlint la formule'suivante : 


Ortega 

Pkyjsl 


Rien ! dit-il, cela ne donne rien ! » 

Et^ en effetj TA placée sous IV ne pouvait sVxprimcr par un cliiflfre, puisque 
dans Tordre alphabétique, cette lettre occupe un rang antérieur à celui de la 
lettre 7\ 

Le Pj Ty, le j\ disposés sous les lettres Oj seuls se chiiîraient par 1, 

.i, 5. 

Quant à Vs et à 17 placés à la fm de ce mot, Tintervalle qui les sépare du g 
et de IV, étant de douze leitres, impossible Je les exprimer par un seul 
chiffre. Donc, ils ne correspondaient ni au g ni à Va. 

En ce moment, des cris terrifiants s’élevèrent dans la rue, des cris de 
tlésespoir. 
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Fragoso se précipita à l'une des fenêtres qu’il ouvrit, avant que le magistrat 
n'eCit pu l'en enipêcljer. 

La foule encombrait la rue. L’heure était venue à laquelle le condamné 
allait sortir de la prison, et un reflux de cette foule s’opérait dans la direction 
de la place où se dressait ïe gibet. 

Le juge Jarriquez, ctfrayant à voir, tant son regard était fixe, dévorait les 
lignes du dôcumenL 

«‘Les dernières lettres! murmura-t-iL Essayons encore les dernières 
lettres! t> 

C'était le suprême espoar. 

Et alors, d'une main, dont le tremblement l'empêchait presque d’écrire, 
il disposa le nom d'Ortega au-dessus des six dernières lettres du para¬ 
graphe, ainsi qu'il venait de faire pour les six premières. 

Un premier cri lui échappa* Il avait vu, tout d'abord, que ces six dernières 
lettres étaient inférieures dans Tordre alfdiabêtique a celles qui composaient 
le nom d’Ortega, et que, par conséquent, elles pourraient toutes se chiffrer 
et composer un nombre* 

Et, en effet, lorsqu’il eut réduit la formule, en remontant de la lettre infé¬ 
rieure du document à la lettre supérieure du mot, il obtint : 


Oytega 

432513 

Suvjkd 


Le nombre, ainsi composé, était 432313. 

Mais ce nombre êlait-il enfin celui qui avait présidé à la formation du docu¬ 
ment? Ne seraitdl pas aussi faux que ceux qui avaient été précédemment 
essayés ? 

En cet instant* les cris redoublèrentj des cris de pitié qui trahissait la sym- 
palbique émotion de toute celle foule. Quelques minutes encore, c'était tout 
ce (]uî restait à vivre au condamné 1 

Fragûso, fou de douleur, s^élunça hors de la chambre L*. U voulait revoir 
une dernière fois son bienfaitcür, qui allait mourir L** Il voulait se jeter au- 
devant du funèbre cortège, Tarréler en criant : « Ne iixtz pas ce juste ! Xe 
le tuez pas!.** n 

.Mais déjà le juge Jarriquez avait disposé le nombre obtenu au-dessus des 
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< Oui ré pondit le chef» 3(J7») 


premières lellrcs du paragraphe, en le répélaiit autant de fois qu’il étail 
necessaire, comme suit : 

43251343251 3.i32o 13432313 
Phyj sUjddqfdzXfjasgzzqqeh 

Puis, reconstituant les lettres vraies en remontant dans l’ordre alphabétique, 
il lut ; 

véritable auteur du vol de... 

Un hurlement de joie lui échappa! Ce nombrcj 432513^ c’étuît le nombre 
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*■ Innocent] innùcent] > (Page ^14.) 


Uint cherché! Le nom d'Ortega lui avait permis de le refaire! H tenait enfin 
la clef du document, fjuî allait înconlestaUenient démontrer l'innocence de 
Joani DacosUi, et, sans en lire davantage, il se précipita liors de son cabinet, 
puis dans la rue, criant : 

« Arrêtez! arrêtez! » 

Fendre la foule qui s’ouvrit devant ses pas, courir à la prison, que le con¬ 
damné quittait à ce moment, pendant que sa femme, ses enfants, s'atta¬ 
chaient à lui avec la violence du désespoir, ce ne fut que Taffaire d'un instant 
pour le juge Jarriquez. 


àO 
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LA JANGADA. 

Arrivé devant Joam Dacosta, IL ne pouvait plus parler, mais sa main agitait 
le document, et, enfin, ce mot s’échappait de ses lèvres 
« Innocent! innocent! » 



LE CniME DE TtJÏÏCO 


A l’arrivée du juge, tout Je funèbre cortège s'était arrêté. Un immense écho 
avait répété après lui et répétait encore ce cri qui s’échappait de toutes les 
poitrines : 

G Innocent ! innocent! » 

Puis, un silence complet s’établit. On ne voulait pas perdre une seule des 
paroles qui allaient être prononcées. 

Le juge Jarriquez s’était assis sur un banc de pierre, et là, pendant que 
Minha, Benito, Manocl, Fragoso S’entouraient, tandis que Joam Dacosta rete¬ 
nait Yaquita sur son cœur, il reconstituait tout d’abord le dernier paragraplie 
du document au moyen du nombre, et, à, mesure que les mots se dégageaient 
nettement sous le chiffre qui substituait la véritable lettre à la lettre crypto- 
logique, il les séparait, il les ponctuait, il lisait à haute voix. 

Et voici ce quil lut au milieu de ce profond silence ; 


Le véritable auteur du vol des diamants et de, l'as sa s s inai 
43 25134:M31 343251 34 325 134 325 13432 5J 34 32313432513 
Pk r/Jstyddfjf dzxgas gz zqq ehx gkfndrxu ju gi oey tdxvksbx 

des soldais qui escortaîént le eonuoi, €07nmis dans la nuit 
432 3134325 134 32313432313 43 251343 251343 2313 43 2313 
h b U ypobdvy rym hu/ipuydkjox ph etozsl etnpjnv ffov pd pajx 

du vingt-deux Janvier mil huit cent v i ngt-s ix^ n^es t donc pas 
43 25134 3251 3432513 432 5134 325! 34323 134 325 E 3432 313 
hy ynopy ygay meqynfu qlnmvly fgsu zmqiz tlb qgyu (jsqe ubv 


























LE CEUME DE TIJUCO, 


3Io 


Joam DacQB ta^ inj ustement condamné à morijces t mûi\ ie misé- 
t325 1343231 34325134323 13432513 4 3251 3432 31 3 43 2513 
nrcr edgmzù limxÿukqhpz drrqct*oh e pqxu fîvv rp/ ph onlh 

i'aùle empioÿé de ra^dmint s t rat ion du district diamantin; 

43251 3432513 43 251343251343251 34 32513432 513432513 

•% 

vddf/f hgsntzk hh nfepmqkyuuexkto gz gkyuumfv ijdqdpzjq 

oui, moi seul, qui signe de mon tuai nom^Oriega. 

.432 313 4325 J3i 32313 -43 251 3-432 513 432513 
syk rpl xhxq rymvklok hk oto zvdk spp suvjkd. 


Cette lecture n'avait pu être achevée, sans que tl interminables liurrahs se 
fussent élevés dans Taif. 

Quoi de plus concluant, en effet, que ce dernier paragraplie qui résumait 
le document tout entier, qui proclamait si absolument ririnocence du 
fazender dlfiuitos, qui arrachait au gibet celte victime d'tme effroyable erreur 
judiciaire! 


Joani Dacosta, entouré de sa femmej de ses enfants, de ses amis, ne pou¬ 
vait suffire h presser les mains qui se tendaient vers lui* Quelle que fût l’éner¬ 
gie de son caractère, la réaction se faisait, des larmes de joie s’écliappaieiit de 


ses yeux, et en même temps son cœur reconnaissant s'élevait vers celte Pro¬ 
vidence qui venait de le sauver si miraculeusement, au moment où il allait 
subir la dernière expiation, vers ce Dieu qui n’avait pus voulu laisser s'accom¬ 
plir ce pire des crimes, la mort d*un juste! 

Oull la justiiicalion de Joam Dacosla ne pouvait plus soulever aucun 
doute! Le véritable auteur de rattentat de Tijuco avouait lui-méme son 
crime, et il dénonçait toutes les circonstances dans lesquelles il s'élait accom¬ 
pli ! En effet, le juge Jarriquez, au moyen du nombre, venait de reconstituer 
tonte la notice cryptogrammatique* 

Or, voici ce qu'avouait Ortega, 

Ce misérable était le collègue de Joam Dacosla, employé comme lui, à 
Tijuco, dans les bureaux du gouverneur de rarrayal djamanliîu Le jeune 
commis, désigné pour accompagner le convoi 5 Rio-de-Janciro, ce fut lui* Xc 
reculant pas h celte horrible idée de s'cnricliir par l'assassinat et le vol, il 
avait indiqué aux contrebandiers le jour exact où le convoi devait quitter 
Tijuco* 
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Pendant l'attaque des malfaîteui’s qui altendaient le convoi au delà de Villa- 
Rica, il feignit de se défendre avec les soldats de l'escorte; puis, s’élanl jeté 
parmi les morts, il fut emporté par ses complices, et c'est ainsi que le soldat, 
qui survécut seul à ce massacre, put affirmer qu’Ortega avait péri dans la lutte, 
Mais le vol ne devait pas profiter au crimine!, et, peu de temps après, il 
était dépouillé à son tour par ceux qui l’avaient aidé à commettre le crime. 

Resté sans ressources,ne pouvant plus rentrera Tijuco, Ortega s’enfuit dans 
les provinces du nord du Brésil, vers ces districts du Haut-Amazone où 


se trouvait la milice des « capitaës do mato ». Il fallait vivre. Ortega se lit 
admettre dans cette peu honorable troupe. Là, on ne demandait ni qui on 
était, ni d’oîi l’on venait. Ortega se fit donc capitaine des bois, et, pendant de 
longues années, il exerça ce métier de chasseur; d’hommes. 

Sur ces entrefaites, Torrès, l’aventurier, dépourvu de tout moyen d’exis¬ 
tence, devint son compagnon. Ortega et lui se lièrent intimement. Mais, 
ainsi que l’avait dit Torrès, le remords vînt peu à peu troubler la vie du 


misérable, f.e souvenir de son crime lui fît horreur. Il savait qu’un autre avait 
été condamné à sa place! Il savait que cet autre, c’était son collègue Joam 
Dacosta ! 11 savait enfin que. si cet innocent avait pu échapper au dernier 
supplice, il ne cessait pas-d’étre sous le coup d’une condamnation capitale! 

Or, le hasard fit que, pendant une expédition de la milice, entreprise, il y 
avait quelques mois, au delà de la frontière péruvienne, Ortega arriva 
aux environs d’Iquitos, et que là, dans Joam Carrai, qui ne le reconnut pas, il 
retrouva Joam Dacosta. 


Ce fut alors qu’il résolut de réparer, en la mesure du possible, l'injustice 
dont son ancien collègue était victime. Il consigna dans un document tous 
les faits relatifs à l’attentat de Tijuco; mais il le fit sous la forme mvstérieusc 
que Ton sait, son intention étant de le faire parvenir au fazender (Flquitos 
avec le chiffre qui permettait de le lire. 

La mort n’allait pas !e laisser achever cette œuvre de réparalion. 
Blessé grièvement dans une rencontre avec les noirs de la Madeîra, Ortega se 
sentit perdu. Son camarade Torrès était alors près de lui. 11 crut pouvoir confier 
à cet ami le secret qui avait si lourdement pesé sur toute son existence. Il luî 
remit le document écrit tout entier de sa main, en lui faisant jurer de le faire 
parvenir à Joam Dacosta, dont il lui donna le nom et l'adresse, et de ses 
lèvres s'échappa, avec son dernier soupir^ ce nombre 432513, sans lequel le 
document devait rester absolument indéchiffrable. 
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Ortega mort, on sait comtnent rindigne Türrcs s'acquitta ilc sa mission, 
comment il résolut d'utiliser ù son profit le seertst dont il était possesseur, 
comment il tenta d'en faire l'objet d'un oiüeu?: chantage, 

Toit&s devait violemment périr avant d'avoir accompli son œuvre, ,et 
emporter son secret avec lui. Mais ce nom d'Ortega» rapporté par Fragoso^ et- 


qui était comme la signature du document, ce nom avait enfin permis de le 
reconstituer, grâce à la sagacité du juge Jarriquez. 

Oui! c^étail là la preuve matérielle tant cherchée, c'était rincoiitestahle 
lémoîgnage de l'innocence de Joam Dacosla, à la vie, rendu à riion- 


neur ! 

» 

Les hurrahs redoublèrent lorsque le ilîgne magistrat eut, h haute voix et 
pour rédification de tous, tiré du document cette terrible histoire, 

El, dès ce moment, le juge Jarrique^, possesseur de rindubitabîc preuve, 
d^accord avec le chef de la police, ne voulut pas que Joam Dacosta, en atten^ 
danl les nouvelles instructions qui allaient être demandées à Uio-de-Janeiro, 
eut d'autre prison que sa propre demeure. 

Cela ne pouvait Faire difficulté, et ce fut au milieu du concours de la 
population deManaoque Joam Dacosla, accompagné de tous les siens, sévit 
porté plutôt que conduit jusqu'à la maison du magistrat comme un triom¬ 
phateur. 

Eu ce moment, rhomiélc fazender d’Iquitos était bien payé de tout ce 
qidil avait souffert pendant de si longues années d'exil, et, s'il en était 
lieureux, pour sa famille plus encore que pour lui, il était non moins fier 
pour son pays que celte suprême injustice n'eiil pas été définitivement 
consommée ! 


Et, dans tout cela, que devenait Fragoso? 

Eh bien! l'aimable garçon était couvert de caresses! ïîcnilo, Manoel, Minlia 
l'en accablaient, et Lhm ne les lui épargnait pasl U ne savait à qui en¬ 
tendre, et il se défendait de son mieux! 11 n'en méritait pas tant! Le hasard 


seul avait tout fait! Lui devait-on même un 
reconnu en Torrèsun capitaine des bois? Non^ 


remerciement, parce qu’il avait 
assurément. Quant à l'idée qu'il 


avait eue d'aller rechercher la milice à laquelle Torrès avait appartenu, 
il ne semblait pas qu'elle pût améliorer la situation, et, quant à ce nom 
d'Orlega, il n'en connaissait môme pas la valeur! 

Brave Fragoso! Qu'il le voulût ou non, il n"en avait pas moins sauvé Joam 
Dacosta î 
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Mais, en cela, quelle étonnante succession d’événements divers, qui avaient 
tous tendu au même but : la délivrance de Fragoso^ au moment où il allait 
mourir d’épuisement dans la forêt d'Iquiios, Taccueil hospitalier qu’il avait 
reçu à la fazcnda, la rencontre de Torrès îi la frontière brésilienne ^ son 
embarquement sur lajangada, et, enfinj cette circonstance qucFragoso l’avait 
déjè vu quelque parti 

« Eli bien, oui! finit par s’écrier Fragoso, mais ce n’est pas à moi qu’il faut 
rapporter tout ce bonheur, c’est k Lina! 

— A moi î répondit la jeune mulâtresse. 

— Eh, sans doute! sans la liane, sans l’idée de la lianc^ est-ce que j’auraîs 
jamais pu faire tant cîlieureuxl >? 

Si Fragoso et Lina furent fêtés, choyés par toute cette honnête famille, par 
les nouveaux amis que tant d’épreuves leur avaient faits a Manao, il est inu¬ 
tile d*y insister. 

Mais le juge Jarriquez, n’avait-il pas sa pari, lui aussi, dans celte réhabi¬ 
litation (Je rinnoconi? Si, malgré toute la finesse de ses talents d’analyste, il 
n’avait pu lire ce document^ absolument indéchiffralile pour quiconque ifen 
possédait pas la clef, n*avait-il pas du moins reconnu sur quel système cryp- 
tograpliique il reposait? Sans lui, qui aurait pu, avec ce nom seul d’Ortega;, 
reconstituer le nombre que fauteur du crime et Torrès, morts tous les deux, 


étaient seuls à connaître? 

Aussi les remerciements ne lui manquèrent-ils pasl 

Il va sans dire que, le jour même, partait pour Rîo-de-Janeîro un rapport 
détaillé sur toute celte aiîaire, auquel était joint le document original, avec le 
chifFre qui permettait de le lire. li fallait attendre que de nouvelles inslruc- 
tions fussent envoyées du ministère au juge de droit, et nul (ioute qu’elles 
n’ordonnassent rélargissement immédiat du prisonnier. 

Celait quelques jours à passer encore à .Manao; puis, Joam Dacosia et les 
siens, libres de toute contrainte, dégagés de toute inquiétude, prendraient 
congé de leur hôte, se rembarqueraient, et continueraient à descendre TAma- 
zone jusqu’au Para, oîi le voyage devait se terminer par la double union 
de Minhael de Manoci,de Lina eide Fragoso, conformément au programme 
arrêté avant le départ. 

Quatre jours après, le à septembre, arrivait Tordre de mise en liberté. 
Le document avait été reconnu aulhentique. L’écriture en était bien celle de 
cel Ortega, raiicicn employé du disliict diamaiilin, et il iTétaîl pas douteux 
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que Taveu c!c son cHme^ avec les plus minutieux détails qu'il en donnait, 

% 

M*cùt été enlîéremont écrit de sa main. 

L’innocence du condamné de Villa*Rîca était enfin admise. La rcliabilitation 

de Joam Uacosta était judiciairement reconnue. 

Le jour même, le juge Jarrîque^ dînait avec la famille k bord de la 

jangada, et, le soir venu, toutes les mains pressaient les siennes. Ce furent de 

» 

toucliants adieux ; mais ils comportaient rengagement de se revoir à Manao, 
au retour, et, plus tard, fi la fa7:enda d'Iquîlos. 

Le lendemain matin, 5 septembre, au lever du soleil, le signal du départ fut 
donné. Joam Dacosta, Yaquita, leur fille, leurs fils, tous étaient sur le pont de 
rénorme train. La jangada, démarrée, commença à prendre le fil du courant, 
et, torsqifélle disparut au tournant du rio Negro, les humhs de toute la 
population, pressée sur la rive, relcnlissaient encore. 



LE BAS-AMAZOXE 


Que dire maintenant ,de cette seconde partie du voyage qui allait s’ae- 
coinplir sur le cours du grand fleuve? Ce ne fut qu’une suite de jours heureux 
pour riionnéte famille. Joam Dacosta revivait d’une vie nouvelle, qui rayon¬ 
nait sur tous les siens. 

La jangada dériva plus rapidement alors sur ces eaux encore gonflées par la 
crue. Elle laissa sur la gauche le petit village de Don José de Maturi. et, sur 
la droite, rembouchure de cette Madeira, qnî doit son nom îi la nollille d’é¬ 
paves végétales, à ces trains de troncs dénudés ou verdoyants qu’elle apporte 
du fond de la Holivie. Elle passa au milieu de rarchipel Caniiiy, dont les îlots 
sont de véritables caisses i palmiers, devant le hameau de Sorpa, qui, succes¬ 
sivement transporté d’une rive à Tautre, a définitivement assis sur ht gauche 
du neuve ses maisonnettes, dont le scui! repose sur le tapis jaune de la 
grève. 
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Le village de Silvesj bàli sur k gauche de rAniazone* k bourgade de Villa- 
Bclk, qui est le grand inarclié de guarana de toute îa province^ reslèrent 
iiienlôl en arrière du long train de bois. Ainsi fut-il du village de Faro et de 
sa célèbre rivière de NlnunimdaSi sur laquelle, en 1331), Orellatia prétendit 
avoir élé attaqué par des femmes guerrières qu*on n'a jamais revues depuis 
celle époque, — légende qui a suffi pour justifier le nom iminorlel du fleuve 
des Amazones. 

4- 

LA finit la vaste province du Rio Xegro, LA commence la jiiriiliclion du Para, 
et, ce jour même, 22 septembre, la famille, émerveillée des magnificences 
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(l'uno vallée sans égale, entrait dans cette portion de Tempire brésilien, qui 
iva d*autre borne à Test que rAllantique* 

« Que cela est magnifique I disait sans cesse la jeune fille, 

— Que c’est iongl murmurait ManoeL 

— Que c’est beau ! répétait Lina. 

— Quand serons-nous donc arrivés! murmurait Fragoso, 

Le moyen de s’entendre, s’il vous plaît, en un tel désaccord de points 
de vue! Mais, enfin, le temps s^écoulail gaîemcnL et Renito, ni palient, ni 
impatient, lui, avait recouvré toute sa bonne liuincur d'autrefois, 

Bientôt la jangada se glissa entre d'interminables plantations de cacaotiers 
d’un vert sombre, sur lequel tranchait le jaune des chaumes ou le rouge des 
tuiles, qui coifiaieiU les huties des exploitants des deux rives, depuis Obidos 
jusqu’à la bourgade de Monte-Alegrc, 

Puis s’ouvrit renibouchure du rio Ti ombetas, baignant de ses eaux noires les 
maisons d’Obidos, une vraie petite ville et meme une a dtade », avec de larges 
rues bordées de jolies liabilations, important entrepôt du produit des cacao¬ 
tiers, qui ne se trouve plus qu’à cent quatre-vingts grands milles deBélem, 

On vît alors le confluent de Tapajoz, aux eaux d'un vert gris, descen¬ 
dues du sud-ouest; puis Santaram, riche bourgade, où l’on ne compte pas 
moins de cinq mille habitants, Indiens pour la plupart, et dont les premières 
maisons reposaient siu^ de vastes grèves de sable blanc. 

Depuis son départ de Manao, la jangada ne s’arrêtait plus en descendant le 
cours moinî encombré de l’Amazone, Elle dérivait jour et nuit sous l’œil vigi¬ 
lant de son adroit pilote. Plus de baltes, ni pour Tagrcment des passagers, ni 
pour les besoins du commerce* On allait toujours, et le but approchait rapi¬ 
dement. 

A partir d’Alemquer, située sur la rive gauche, un nouvel horizon se dessina 
aux regards. Au lieu des rideaux de forêts qm Tavaient fermé jusqu’alors, ce 
furent, au premier plan, des collines, dont l’œil pouvait suivre les molles 
ondulations, et, en arrière, la cime indécise de véritables montagnes, se den¬ 
telant sur le fond lointain du ciel. 

Ni Yaquita* ni sa fille, ni Lîna, ni la vieille Cybèle n’avaient encore rien vu 
de pareil. 

Mais, dans cette juridiction du i*àra, Manoel était clicz lui. Il pouvait 
donner un nom à cette double chaîne, qui rétrécissait peu à peu la vallée du 
grand fleuve. 
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« A droite s dil-il, c'est la sierra de Paruacarta, qui s^arrondit en demi- 
cerclê vers le sud î A gauclie, c*est la sierra de Curuva^ dont nous aurons 
Inenlôt dépassé les derniers contreforts! 

— Alors on approche? répétait Fragosor 

— On approche! n répondait Manoel* 

Et les deux tiaucés se comprenaient sans doute, car un même petit hoche¬ 
ment de télé, on ne peut plus significatif, accompagnait la demande et la 
réponse. 

Enfin, malgré les marées qui, depuis Obidos, commençaient à se faire 
sentir et retardaient quelque peu la dérive de iajangada, la bourgade de Montc- 
Alegre fut dépassée, puis celle de Praynha de Onteiro, puis Tembouchure du 
Xingu, fréquentée par ces Indiens Yurunias, dont la principale industrie 
consiste à préparer les têtes de leurs ennemis pour les cabinets dliistotre 
naturelle. 

Sur quelle largeur superbe se développait alors TAmazonc, et comme on 
pressentait déjîi que ce roi des fleuves allait bientôt s'évaser comme une mer! 
Des herbes, hautes de huit à dix pieds, hérissaient ses plages, en les bordant 
d’une forêt de roseaux. Porto de Mos^ Boa-Vista, Gurupa dont la prospérité 
est en décroissance, ne furent bientôt plus que des points laissés en arrière* 

Lè, le fleuve se divisait en deux bras importants qu'il tendait veï's TAlIan- 
tique : Fun courait au nord-est, Tautre s'enfonçait vers Test, et, entre eux, se 
développait la grande Ile de Marajo. C'est toute une province que cette île. 
Elle ne mesure pas moins de cent quatre-vingts lieues de tour. Diversement 
coupée de marais et de rios, toute en savanes à Test, tonte en forêts à l'ouest, 
elle offre de véritables avantages pour l’élève des bestiaux qu'elle compte par 
milliers. 

Cet immense barrage de Marajo est Tobstacle naturel qui a forcé TAmazone 
h SC dédoubler avant d'aller précipiter ses torrents d’eaux à la mer. A suivre le 
bras supérieur, la jaiigada, après avoir dépassé les îles Guviana et Mexiatia, 
aurait trouvé une embouchure large de cinquante lieues; mais elle eût aussi 
rencontré la barre de k prororoca »,ce terrible mascaret,qui, pendant les trois 
jours précédant la nouvelle ou la pleine lune, n'cmploie que deux minutes, au 
lieu de six heures, à faire marner le ücuve de douze à quinze pieds au-dessus 
de son étiage. 

C’est donc là un véritable raz de marée, redoutable entre tous. Très heureu¬ 
sement, le bras inférieui-, connu sous îe ï)om de canal des Brèves, qui est le 
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bras naturel du Para, n’esl pas soumis aux éventualités de ce terrible 
phénomène, mais bien à des marées d’une marche plus régulière. Le pilote 

4 

Al’aujo le connaissait parfaitement. Il s'y engagea donc, au milieu de forêts 
magnifiques, longeant çà et là quelques îles couvertes de gros palmiers mu- 
ritis, et le temps était si beau qu'on n'avait même pas à redouter ces coups 
de tempête qui balayent parfois tout ce canal des Brèves* 

La jangada passa, quelques jours après, devant le village de ce nom, qui, 
bien que bitli sur des terrains inondés pendant plusieurs mois de Tannée, est 
devenu, depuis 1845, une importante ville de cent maisons. Au milieu de 
cette contrée fréquentée par les Tapuyas, ces Indiens du Bas-Amazone se 
confondent de plus en plus avec les populations blanches, et leur race finira 
par s'y absorber. 

Cependant la jangada descendait toujours* Ici, elle rasait, au risque de s'y 
accrocher, ces griffes de mangliers, dont les racines s’étendaient sur les eaux 
comme les pattes de gigantesques crustacés; là, le tronc lisse des palétuviers 
au feuillage vert pâle, servait de point d'appui au.v longues gaffes de Téquipc, 
qui la renvoyaient au fil du courant. 

Puis ce fut l’embouchure du Tocaiitins, dont les eaux, dues aux divers rios 
de la province de Goyaz. sc mêlent è celles de l’Amazone par une large embou¬ 
chure; puis le Sloju, puis la bourgade de Santa-Ana. 

Tout ce panorama des deux rives se déplaçait majestueusement, sans aucun 
temps cl’arrét, comme si quelque ingénieux mécanisme l'eut obligé à. se dé¬ 
rouler d'aval en amont. 

Déjà de nombreuses embarcations qui descendaient le fleuve, ubas, ég<a- 
ritéas, vigilindas, pirogues de toutes formes^ petits et moyens caijoteui’s des 
parages inférieurs de l’Amazone et du littoral de rAllantique, faisaient cor¬ 
tège à la jangada, semblables aux chaloupes de quelque monstrueux vaisseau 
de guerre. 

Enfin apparut sur la gauche Santa-Maria de Béîcm do Para, la « ville », 
comme on dit dans le pays, avec les pittoresques rangées de ses maisons 
blanches à plusieurs étages, ses couvents enfouis sous les palmiers, les clo¬ 
chers de sa cathédrale et de A’ostra-Senora de Merced, la flottille de ses 
goélettes, bricks et trois-mâts, qui la relient commercialement avec l’ancien 
monde. 

Le cœur des passagers de la jangada leur battait fort. Ils touchaient enfin 
au terme de ce voyage qu’ils avaient cru ne pouvoir plus atteindre. Lorsque 

















rarrestation de Joam Dacosla les retenait encore à Manao, c’est-à-dire à mi- 1 

9 

chemin de leur itinéraire, pouvaient-îls espérer de jamais voir la capiîale de | 

cetie province du Para? | 

Ce fut dans cette journée du 15 octobre, ^ quatre mois et demi après | 

avoir quitté la fazeiida dlquitos, — que Bélem leur apparut è un brusque | 

tournant du fleuve, j 

L'arrivée de la jangada était signalée depuis plusieurs jours. Toute la ville J 

connaissait rhistoire de Joani Dacosta, On Tattendait, cet honnête homme! | 

On réservait le plus sympathique accueil aux siens et k lui! I 

‘1 
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Aussi des ceniaiaes d’embarcations vinrent-elles au-devant du fa^ender, et 
bientôt la jangadn fut envahie par tous ceux qui voulaient fôler le retour de 
leur compatriote, après un si long exîL Dus milliers de curieux, — il serait 
plus juste de dire des milliers d’amis, — se pressaient sur le village flottant, 
bien avant qu’il eût atteint son poste d’amarrage ; mais il était assez vaste el 
assez solide pour porter toute une population* 

Et parmi ceux qui s’empressaient ainsi, une des premières pirogues avait 
amené Valdez. La mère de Manoel pouvait enfin presser dans ses bras la 
nouvelle fille que son fils lui avait choisie. Si la bonne dame n'avait pu se 
rendre à fquitoSj n*étaît-ce pas comnic un morceau de la fazenda que l’Ama¬ 
zone lui apportait avec sa nouvelle famille? 

Avant le soir, le pilote Araujo avait solidement amarré la jangada au fond 
d’une anse, derrière la pointe de l’arsenal. Là devait être son dernier lieu de 
iiiDuinage, sa dernière halte, après huit cents lieues de dérive sur la grande 
artère brésilienne* Là, les carbels des Indiens, les cases des noirs, les 
magasins qui renfermaient une cargaison précieuse, seraient peu à peu 
démolis; puis^ l’habitation principale, enfouie sous sa verdoyante tapisserie 
de feuillage et de fleurs, disparaîtrait à son tour; puis, enfin, la petite chapeile, 
dont hi modeste cloche répondait alors aux éclatanLes sonneries des églises 
de Bélem, 

Mais, auparavant, une cérémonie allait s’accomplir sur la jangada même : 
le mariage de Manoel et de Minha^ le mariage de Lînael de Fragoso. Au padre 
Passanha appartenait de célébrer cette double union, qui promettait d’être sî 
heureuse* Ce serait dans la petite chapelle que les époux recevraient de ses 
mains la bénédiction nuptiale. 

Si, trop étroite, elle ne pouvait contenir que les seuls membres de la fa¬ 
mille Dacosta, l'immense Jangada n’était-eîle pas là pour recevoir tous ceux qui 
voulaient assister à cette cérémonie, et si elle-même ne suffisait pas encore, 
tant l'affluence deyait être grande, le fleuve n"offrait-il pas les gradins de son 
immense berge à cette foule sympathique, désireuse de fêter celui qu’une 
éclatante réparation venait de faire le héros du jour? 

Ce fut le lendemain, 16 octobre, que les deux mariages furent 'célébrés en 
grande pompe. 

Dès les dix heures du matin, par une journée magnifique, la Jangada 
recevait la foule des assistants* Sur la rive, on pouvait voir presque toute la 
population de Bélem qui se pressait dans scs habits de fête* A la surface du 
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fleuve^ les embarcations, chargées de visilenrs, se tenaient en abord de 
rénorme train de bois* ôt les eaux tîe TAmazone disparaissaient littéralement 
sous cette flottille jusqu'à la rive gauche du fleuve. 

Lorsque la cloche de la chapelle tinta son premier coup, ce fut comme un 
signal de Joie pour les oreilles et pour les yeux. En un înslantj les églises de 
Bélcm répondirent au clocher de la jangada. Les bâtiments du port se pavoi¬ 
sèrent jusqu'en tête des mâts, et les couleurs brésiliennes furent saluées par 
tes pavillons nationaux des autres pays. Les décharges de mousqueterie écla¬ 
tèrent dû toutes parts, et ce n’était pas sans peine que ces joyeuses détona¬ 
tions pouvaient rivaliser avec les violents burrahs qui s’échappaient pat 
milliers dans les airs 1 


La famille Dacosta sortit alors de rhabitationj et se dirigea à travers la foule 
vers la petite chapelle. 

Joaiii Dacosta fut accueilli par des applaudissements frénétiques. 11 donnnlt 
le bras à Valdez* Yaquila était conduite par le gouverneur de Béiem, qui, 
accompagné des camarades du jeune médecin militaire, avait voulu honorer 
dosa présence la cérémonie du mariage. Lui, Manoel, marchait près de Mînlia, 
charmante dans sa fraîche toilette de mariée; puis venait Fragoso, tenant 
par la main Lina toute rayonnante; suivaient enfin Benito, la vieille CybèlCj 
les serviteurs de riionnête famillcj entre la double rangée du personnel de la 
jangada. 

Le padre Passanba attendait les deux couples à l’entrée (ie la cliapelle. La 
cérémonie s’accomplit simplement^ et les memes mains qui avaient autrefois 
béni Joam et Yaquila, se tendirent jeette fois encore, pour donner la béné¬ 
diction nuptiale à leurs enfants. 

Tant de bonheur ne devait pas être altéré par le chagrin des longues sépa¬ 


rations. 

% 

Eu effet, Manoel Valdez n’allait pas tarder à donner sa démission pour 
rejoindre toute la famille à Iquitos, où il trouverait à exercer utilement sa 
profession comme médecin civil. 

Naturellementj le couple Fragoso ne pouvait liésîter à suivre ceux qui 
étaient pour lui plutôt des anus que des maîtres. 

Valdcz n’avait pas voulu séparer tout cet honnête petit monde ; mais 
elle y avait mis une condition : c^élaît qu’on vînt s<iuvenl la voir à Bélem. 

Bien ne serait plus facile. Le grand fleuve n’élait-il pas là comme un lien 
de communication qui ne devait plus se rompre entre Iquitos et Béleni? Eu 


































328 LA JANGADA 

eflelj dans quelques jours, le premier paquebot allait commencer son service 
régulier et rapide, et il ne mettrait qu’une semaine à remonter cette Amazone 
que la jangada avait mis tant de mois à descendre* 

L’importante opération commerciale, bien menée par Benito, s’acheva dans 
les meilleures conditions, et bientôt, de ce qu^avaît été celte jangada, — 
c’est-à-dire un train de bois formé de toute une forêt dlquitos, — il ne resta 
plus rien. 

Puis, un mois après, le fazender, sa femme, son fils, Manoel et Minha 
Valdcz, Lina et Fragoso^ repartirent par Tun des paquebots de TAmazone 
pour revenir au vaste établissement d’iquitosj dont Benito allait prendre la 
direction. 

Joam Dacosla y rentra la tête haute, cette fois, et ce fut toute une famille 
d'heureux qu’il ramena au delà de la frontière brésilienne! 

Quant à Fragoso^ vingt fois par jour on l'entendait répéter r 

« Hein! sans la liane! » 

Et il finit même par donner ce joli nom à la jeune mulâtresse, qui le jus 
tifiaît bien par sa tendresse pour ce brave garçon. 

^ A une lettre près, disait-ilj Lina, Liane, n’esbee pas la même chose? 


FIK DE LA DEÜXrÉJCE ET DEENI^ÈnE PÂKTIE. 























ROTTERDAM A COPENHAGUE 



Arrivés tlcDeal fi Rotterdam le 5 juin,après une rapide traversée de la côte 
anglaise à la Meuse, nous y étions encore le 10, retenus par le mauvais temps. 
Le vent du nord-ouest, soufflant avec violence, battait le littoral hollandais, 
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DE llOÏTEaDAM A COPEXIIAGUE. 


■» 


ot la nier était pour nous absolument impraiicuhie* 11 eût été en effet fort 

imprudent, avec notre steani-yaclit Saini^Mtckel^ malgré ses excellentes qua- 

« 

litésnautifiues et la perfection de sa macliiiie, d’alîronler les fureurs de la mer 
du Nord dans ces parages redoutables. 

C’était aussi l’opiMion de M. Harry Tliomas i*earkop, Pilot for the Chmnd 
and the Nortk sca, comme le porte sa carte, et qui se trouvait à bord... mi peu 
malgré nous. Nous l’avions pris à Dcal pour piloter le Satnt-Michel, mais 
seulement hors des passes de la rade des Dunes, à cause de la brume, qui 
menaçait de se lever dans l’après-midi du 4 juin; mais lui, avec cette ténacité 
propre à la race anglaise, toujours à l’aflùt de la livre sterling, avait fini par 
nous convaincre de son « indispensabilité »pour la campagne que notre yacht 
se préparait à entreprendre. 

Singulière histoire que- celle de ce « gentleman », inontanl à bord du 
Saint-Michel, malgré nos refus réitérés, et finissant par s’y implanter, en dépit 


de nos résistances. 

Thomas Pearkop est un homme de taille moyenne, large de figure, large 
d’épaules, large de ventre, en un mot tout en largeur, l)ien planté sur ses larges 
pieds enfouis dans de larges souliers sans talons. La physionomie était ave¬ 
nante, œil bleu, nez droit, — un de ces nez qui seuihicnt doués de propriétés 
optiques, — leînt hfdé tirant sur le rouge-brique, barbiche au menton, sans 
favoris ni moustaches, — enfin une bonne figure de marin. 

Tliomas Pearkop pîp’lait d’une volv claire, apte à dominer le brouhaha du 
vent, mais il ne connaissait pas deux mots de français. Heureusement, je 
savais assez d’anglais pour le comprendre, 

a Mais nous n'avons pas besoin de vos services, Thomas Pearko])! lui disais- 
je, Notre capitaine est parfaitement capable de nous conduire! H connaît la 
mer du Nord, pour y être venu plus de vingt fois pendant scs trente ans de 
cabotage, et il ira do feux en feux tout aussi bien que le meilleur pilote de 
la rade des Dunes : 

— .4oh, yes! répondait le « gentleman », mais les courants, les bancs de 
sable, les brumes, les brumes surtout, si fréquentes dans cette saison d’été, 
et qui ne permettent de voir ni les feux ni la côte! Comment ferez-vous? Ab ! 
ajoutait-il avec mélancolie en levant au ciel ses gros yeux clairs, combien 
de capitaines, et des meilleurs, se sont perdus pour n’avoir pas voulu accepter 
mes services I » 


Alors arrivait la nomenclature des navires de tontes nalions qui s’étaient 
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je lés à la côtô et s’étalent même perdus corps et biens pour avoir fait fi des 
lumières de cet homme indispensable dans tous les parages de b mer du NorcL 
Puis, c’était une exbihRîon d'innombrables certificats en danoiSj en russe, en 
italien, en allemand, auxquels nous ne comprenions pas un mot, sans 
compter une attestation en français, signée de M. E* Péiignon, proprié¬ 
taire du sleam-yaclit Fauvette^ et vice-président du Yacht*Club de France, 
Sous cette avalanche de bonnes et de mauvaises raisons, notre résistance 
faiblissait visiblement et enhardissait Pagresseur, Enfin, après une défense 
des plus honorables, il fallut capituler. 

Nous acceptons donc ToiVre de Thomas Pearkop, de conduire le Saiut-Mkkd 
de Deal à Rotterdam. Toutefois, le prix de pilotage dut subir une amputa¬ 
tion bien douloureuse pour les intérêts du ot gentleman * ; il fut réduit de 
quinze livres, qiPil demandait d'abord, a huit livres, — soit près de cinquante 
pour cent do rabais! 

C’est alors que, sur un signe de Thomas Pearkop, nous voyons apparaître 
au fond du canot qui Tavaît amené, le sac en grosse toile cirée, ornée des 
trois initiales de son propriétaire, que tout pilote qui se respcetc emporte 
invariablement avec lui* Mais quel sac, grand Dieu! un mètre cinquante 
de haut sur cinquante centimètres de large, bourré jusqu'à la gueule, ficelé 
comme un saucisson, et tellciucnt lourd qu'il fallut deux hommes pour 
rembarquer. Je crus que, sous ce poids exceptionnel, le Saint-Miçkel^ liumilié, 
allait s’incliner comme une simple baleinière. 


It 


Avant de continuer la relation de ce voyage, si nos lecteurs veulent bien 
nous suivre dans nos pérégrinations à travers la mer du Nord et la mer 
ISaltique, s’ils doivent trouver curieuses les observations que nous avons 
recueillies pendant noire campagne, î! ne sera pas inutile de leur faire con¬ 
naître en quelques mots le britiment sur lequel nous étions embarqués. 

Le Sai7\t-Mkhel^ — auquel ses bibles dimensions semblent de prime 
abord interdire de trop lointaines excursions maritimes, — est un charmant 
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yacht à vapeurj long de trente-trois mètres, ayant trcnte-luiît tonneaux de 
jauge en douane, et soixante-sept Louiieaux suivant les mesures du Vaclit-Club 
de France, dont il porte en tète de mât le guidon tricolore à Pétoile blanche* 

Construit à NanteSj en ISTGj par la maison Jollet et Dabîn, il joint à une 
solidité à toute épreuve des qualités nautiques très remarquables, qui lui 
per met traient au besoin d^aftVonter le mauvais temps et de se tirer d’aftairci 
s'il se trouvait mal pris* Au dire de Thomas Pearkop, il offrirait même, dans un 
coup de vent, et sTl loi fallait tenir la cape, plus de sécurité quTin navire d'un 
tonnage plus considérable* Mais Popinion du « gentleman » doil être accueillie 
avec réserve; car, pour lui, un yacht « si petit » qui lui rapportait « si gros ï> 
en « si peu a de temps, devait nalurelleuîent approcher de la perfection* 
Bornons-nous donc à prendre note de sa bonne opinion ; mais fasse le ciel 
que nous ne soyons jamais obligé de la justifier par Pexpérienceï 

Le Saint^Micheî est un navire en fer^gréé en goélette, à cinq cloisons cîan- 
ches, d'un type demi-fm, auquel sa machine de vingt-cinq chevaux de trois 
cents kilogrammètres, — soit plus de cent chevaux effectifs,— peut imprimer 
une vitesse de neuf nœuds à neuf nœuds et demi à l’heure* Cette vitesse, il 
est possible de la porter à dix nœuds et demi par Tadjonction de la voilure, 
qui est très imposante et permet de transformer, au besoin^ le yacht en 
bûtiment à voiîe, en débrayant rhélice. Dans ces conditions, le Saint-Mickd 
atteint encore, par bonne Lrise^ une vitesse de sept h huit nœuds, et, s'il lui 
arrivait des avaries dans sa machine, il ferait encore très bonne figure commo 
voilier. 

Mais la machine est absolument parfaite. Elle est du système a compound », 
il deux cylindres inégaux, à condenseur par surface, et a été dessinée par 
M* Normand, du Havre* Sortie des ateliers de MM* Jollet et Babîn, elle leur 
fait le plus grand honneur* 

Quant à la distribution intérieure du yacht, la voici : A Tarrière, un salon, 
auquel ou accedo par im escalier droit, ménagé entre une chambre de domes¬ 
tique et un autre cabinet indispensable; de ce salon en acajou, dont les divans 
peuvent se transformer en couchettes, on passe dans la chambre à coucher, 
meublée de deux lits, toilettes, armoire et bureau en chône blanc. Viennent 
ensuite la machine et la chaulferie, qui occupent la plus large partie du 
navire en son milieu. A Tavant, la salle h manger est desservie par un escalier 
à quart de révolution, qui descend entre la chambre du capitaine et Toffice, 
et elle communique avec la cuisine au moyen dTm tour* Au delà de la 
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cuisine, c’est le poste ilo Téquipage, qui compte six cadres de matelots. En 
somme, rien de plus gracieux que ce steani-yacht avec sa haute mâture 
ÎDcliiiée, sa coque noire relevée d’un trait clair à sa ilottaison cl à sa lisse, 
ses claires-voies ^ barreaux de cuivre, ses capots de teck, et Télégance des 
lignes qui se profilent du couronnement à 1 etrave* 



Tel est le Saint-MkheL Quant a son propriétaire, Jules Verne, chacun le 
connaît. ïï n’appartient pas à son frère de faire son éloge. Je dirai seulement 
que ce travailleur infatigable finit quelquefois par se fatiguer. Le repos lui 
devient alors indispensable, et il ne le trouve nulle part aussi complet que 
sur son yacht, au milieu des agitations de la mer. 

On croit généralement qu’il travaille à bord! Erreur; il s’y repose et s'y 
refait pendant qaelqiies mois. C’est d’ailleurs un convive solide, auquel le mal 
de mer est inconnu, un dormeur imperturbable, quelque temps qu'il fasse, et 
surtout un compagnon très gai et fort aimable. Mais ]e m'arrête, car un peu 
plus j'empiéterais sur un terrain qui m'est interdît. On pourrait peut-être 
m'accuser de partialité. 

Le Sami-Michùl^ indépendamment de nombreuses excursions dans la Mancbe 
et sur les c6ies de Bretagne, avait déjà fait deux voyages importants. En J878, 
parti de Nantes, il emportait Raoul Duval, Jules lletzel filSj mon frère et moi 
jusque dans les parages de la Méditerranée occîdenlale. Il visita Vigo, 
Lisbonne* Cadix, Tanger, Gibraltar, Malaga, Téluan, Oran, Alger, et sup¬ 
porta vaillamment les quelques jours de mauvais temps dont cette navigation 
ne fut point exemple* Dire le charme qif on éprouve à visiter dans ces con¬ 
ditions les admirables rivages de TEspagne, du Maroc et de TAlgéne^ c'est 
bien difficile. 11 ne le serait pas moins de raconter les impressions du second 
voyage^ qui eut pour but Édimbourg et la côte est de l'Angleterre et de 
l'Écosse. Peul-élre mon frère publiera-t-il un jour les Mmofre$ dtt Saini- 
Mîchelj et cela ne pourra, j'espère, que contribuer au développement du goût 
du vaebLing eu France. 
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Cette année, il s’agissait tout d'abord d’aller jusqu’à Saint-Pétersbourg, en 
passant par Christiania, Copenhague et Stockholm. Mais des considérations de 
diverses natures nous firent modifier cet itinéraire. Nous avions même renoncé 
à visiter les parages de la Baltique, et si nous y sommes allés, cela tient à 
des circonstances absolument imprévues, ainsi qu'on le verra dans. la suite de 
ce récit. 

Le Saint~Michd est commandé par le capitaine Ollivc, originaire de la 
petite île île Trentemoultj charmant coin de terre tout à fait à part, échoué 
en pleine Loire, en aval de Nantes, et qui^ comme le hourg de Batz, a conservé 
ses moeurs spéciales* Mailreau cabotage, ayant vingt-cinq ans de commande¬ 
ment, notre capitaine est un homme prudent, un bon mariiij auquel on peut 
accorder toute confiance. 


Maintenant, lorsque J'anrai dit que l’équipage, entièrement breton, se com¬ 
pose d^un mécanicien , de deux chautfeurs, trun maître, qui est le fils du 
capitaine, de troi^ matelots, d'un mousse et d"un cuisinier; quand j’aurai 
ajouté que nous étions à bord quatre passagers : Jules Verne, Robert Gode¬ 
froy, avocat à Amiens, mon fils aine et moi, le lecteur connaîtra parfaitemenl 
le yaciîl Saint-Mkhd et son personneL 



Nous étions donc retenus à Rotterdcim, attendant un changement de temps 
pour nous diriger directement sur Ilamhoiirg; prix : onze livres, au lieu de dix- 
sept, qu'avait demandées Thomas Pearkop pour nous piloter jusqu*à rentrée de 
rElbe. Le Samt-Mkhel était mouillé dans la Meuse, devant le beau parc qui 
termine de ce coté la verte ceinture dont cette jolie ville est enlourée. Nous 
avions mis h profit les loisirs que nous laissait îe vent de nord-ouest pour visiter 
la Haye, Amsterdam et leurs merveilîeux musées, cl nous étions encore 
éblouis de leurs splendeurs. En effet, il faut aller eu Hollande pour connaître 
Jîeml)randt. Qui ifa pas vu la /tonde de nuit et la Leçm d'anatomie ne peut 
apprécier complètement le génie de ce grand peintre* De même pour la 










DE ROTTERDAM A COPENHAGUE. 


335 


célèbre loile de Paul I^otter, qui rcpréseulc un taureau debout et une vache 
couchée. 


L'impression qifon ressent en présence de ces œuvres magistrales est 
(Vaulant plus surprenante, qu'elle se protluiL dans un milieu ou se comptent 
cil grand nomiire des lïubens, des Van der-Helst, des VanDyck, des Murillo, 
des Hobbema, des Ruysdael, des Teniers, des Breugheî de Velours, etCM 
dont la réunion fait de ces musées un incomparable ensemble de chefs- 
d'œuvre. Mâliieureusement les locaux laissent beaucoup h désirer et sont peu 
dignes des hôtes qii'ik ahrlteiiL Goïnment des villes'aussi riches et aussi 
artistes qu'Amsterdam et la Haye ne font^clles pas construire des musées 
plus en rapport avec leur goût pour les arts? 

Quant à ce que nous avons vu de la Hollande, à travers les vitres d'un 
wagon, ce n'a été qu'une simple échappée sur ses pâturages si verts, sur ses 
canaux tracés au tiic-ligne, sur ses arrière-plans de moulins qui égayent 
rhorizon ; mais cela suffisait à justifier la boutade du poète Cavalier Butler ^ 

« La Hollande tire cinquante pieds d'eau, ia terre qui la compose est à 
l'ancre, on y est â iioriL » 

Cependant le temps pressaiu Nous étions déjà au 11 juin* Impossible ile 
différer de partir sans compromettre notre campagne. Il fallut sc décider, 
bien que le vent fût toujours mauvais et que les pittoresques moulins de 
Rotterdam tournassent à briser leurs immenses ailes, étendues à cent pieds 


dans les airs. 

Voici donc ce qui fut résolu : Aller à Anvers, 

Il est possible, sans prendre la mer^ de se rendre à Anvers par les canaux 
qui unissent la Meuse à fEscaut. On suit tantôt îa rivière, tanlul un canal 
qui domine les larges prairies de deux mètres environ, et dans lequel on 
pénètre par des écluses supérieurement entretenues. Cette navigation, toute 
nouvelle pour nous, offrait un véritable intérêt, et c'est à ce parti que Ton 
convint de s'arrêter. 


Après un dernier coup d'œil donné au baromètre, toujours immobile 

à 750 millîmètres, et malgré les promesses fie beau temps que prodiguait 

« 

iThomas Pearkop, — à qui f abandon du voyage de Haiu!;ûurg pouvait faire 
perdre quelques livres, — le Saini-M/eM part pour Anvers, à neuf heures du 
matin, bien que nous fussions décidés, sî le temps s'améliorait, à reprendre 
notre premier projet, 

11 faut douze heures à travers ce curieux pays pour arriver a la rive droite 
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Le ‘ Saiat-~Mielie1 t devanl Flessingue. 



. ... Coupe du « Saint-Michel». . . 

• ***• # 

* 

de l’Escaute Cest une navigation qui se fait entre les grandes îles de la Zé¬ 
lande, Voorne, Goeree, Schouiven, Walchereiij ici dans un chenal étroit, là 
sur de véritables lacs qui semblent ne point offrir dUssue, et cela au milieu 

des gribaimesj des gabareSï des sloops, des goéletteSj des steamers, dont ces 

« 

eaux, tranquilles coninie les vastes prairies qui les bordent, sont incessamment 
sillonnées. 

La nuit se passa tranquillement ii Ziericksee, à l’extrémité du second canal, 
cl le lendemain, 12 juin, Thomas Pearkop vint nous réveiller, en annonçant 
un cliangement de temps. Comme le brave pilote avait donsié cette bonne 
















































































































^^ai3 quel ^c, grand Dieu,! [Page 331.1 


nouvelle cinq ou six fois déjà, nous étions devenus quelque peu incrédules 
îi propos de ses pronostics* Mais, une fois sur le pont^ il fallut se rendre à 
révidence : le baromètre avait remonté et le vent s'éiait calmé pondant la 
nuit, ^■ons renonçons alors k aller à Anvers, nous prenons une vue sonmiaîre 
(le rEscaut, qui, en cette partie de son cours, ni*a paru ressembler à la basse 
Loire J puis, après avoir tourné à droite au lieu de tourner à gauche, nous 
faisons roule pour Elessingue* 

Un trou ce Flessingue. La ville, d'un intérêt médiocre, est fort éloignée du 
port, qui, dit-oii, deviendra considérable* Nous le soutiaîtons, et nous espérons 
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qu’alors les négociants s'y montreront plus accommodants qu'ils ne Pont été 
avec notre mécanicien. 

Après avoir fait du charbon à un prix a redoutable », — il n*y a pas 
d'autre mot, — notre yacht quitte Flessingue^ Son départ s'effectue vers cinq 
heures du soir; les bouches de rEscaut sont bientôt dépassées, et nous voilà 
en roule pour Hambourg* sous la haute direction de Tliomas Pearkop. Il était 
bien convenu que le Saint’Mïchel toucherait, en passant, à WÜhelmshaven, 
le grand port militaire allemand, qui se trouve dans le golfe de Jade, à rentrée 
du Weser, et que nous désirions beaucoup visiter. 

C'est un pilote de premier ordre que ce diable de Pearkop! En dcpil de ses 
cinquante ans, il a une vue, mais une vue invraisemblable! La nuit comme 
le jour, il aperçoit les phares, les balanciers ou « light-boats », les navires, la 
teiTCj un bon quart d'heure avant tout le monde. Et puis, ce fameux sac, ce 
sac légendaire, renferme des cartes, des plans, des instructions et surtout 
une lorgnette! Dieu, quelle lorgnette! Elle provient, paraît-il, d'un grand 
navire norvégien, naufragé sur le l>anc de Godwiii, à l'entrée de la Tamise. 
Tout le monde a pén, mais la lorgnette a été sauvée, et Tljomas Pearkop ne la 
céderait pas, dit-il, pour beaucoup de ces livres sterling, dont il est pourtant 
bien friand. 

Quant à moi, si elle nTapparlenait, je !a donnerais pour rien ; peubétre même 
payerais-je pour qu'on m'en débarrassât, car je iTàî Jamais rien pu disliiiguer, 
ni terre, ni feu, ni navire, ni bouée, ni balise, à travers cette 1 amen table 
épave. 


V 


En arrivant au large^ c’est encore la brise nord-ouest qui soufflej un peu 
plus faible, il est vrai, mais suffisante pour nous préoccuper. Nous avions une 
longue route à faire sans port de relâche, sauf le Texcl, au nord du Zuy- 
derzée, dont Tentrée est cxtrâmement difficile. Une fois ce port dépassé, il 
faudra continuer quand même, La brise augmentait peu à peu, et il était à 
craindre qu'elle ne fraîchît beaucoup au lever du soleil. Dans ces parages 
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peu profonds, — quinze ù vingt brasses d'eau au plus, — la mer se lève 
racîlciiicnt, elle devient courte durc^ et peut gêner un biltimenl aussi ras sur 
Tenu que le Samt-Mkkd. 

Nous pensions donc sérieusement à relâcher au Texel, Cependant, d'une 
part les répugnances de Thomas Pearkop, qui ne se souciait pas d'y entrer 
de nuit, de rautre la hausse du baromètre nous décidèrent à continuer notre 
route- Au lever du soleil^ ainsi que cela avait été prévu^ la brise s'accrut 
sensiblement; maiSj en meme temps, elle hâla le nord, ce qui valait mieux. 
Avec le vent du travers^ le Saînt-MMel, appuyé par sa grande voile, sa 
misaine, sa trinquet te et son foc, atteignit bientôt une vitesse de dix 
nœuds. Le temps s'embellit encore dans la soirée, et vers neuf heures 
nous arrivions à l’entrée du golfe de Jade, Là, nous prîmes un pilote de 
Krémej dont la petite goélette haltaît la mer h l'entrée du golfe, et qui 
s'engagea à nous conduire è Wilhelmshaven, où notre yacht arriva vers minuit. 

Ce port, exclusivement militaire, situé sur le côté ouest du golfe, est fermé 
par des portes sans écluse, qu’on ouvre k la pleine mer pour laisser entrer 
et sortir les navires, Or^ nous ne savions trop quel accueil nous feraient les 
autorités de Fendroit, et si elles accorderaient rentrée du port à un bâliment 
français. 

On s’élminera peut-être que nous ayons eu le désir d’aller visiter quelques 
points de la côte allemande et précisément le port de Wilhelmshaveii. Mais 
nous sommes de ceux qui pensent qu'il y a beaucoup k apprendre chez les 
peuples étrangers, — amis ou ennemis. D'ailleurs, en ce qui concerne l'Aile* 
magne, notre parli était bien pris de garder la réserve que commandaieni 
les circonstances, 

Dos huit heures du matin, — 14 juin, — nous descendons è terre, mou 
frère et moi, pour faire les démarclies nécessaires. Un monsieur en uniforme, 
comme lous ceux qui, i\ un titre quelconque, relèvent du gouvernement, 
nous reçoit et nous renvoie à Son Excellence Tamiral gouverneur de Wilhelms- 
haven, qui demeure ii deux kilomètres de là. Escortés d'un planton raide 
comme un piquet, nous partons au pas accéléré pour riiuLcl du gouverne¬ 
ment* L'amiral fait dire qu’il ne peut recevoir avant dix heures. Sur notre 
insistance, afin de ne pas manquer Theure de la marée, nous obtenons un 
ordre écrit pour le capitaine de port, M. Mœller, à la recherche duquel nous 
nous niellons immédiatement, accompagnés d'un second planton, plus raide 
encore que le premier. 
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Après une demi-heure de reclierclies, voilà enQn le capitaine Mœller, en 

uniforme, le sabre au côté. Notre planton s’avance vivement vers lui, s’arrête 

à trois pas, immobile, les talons joints, la main gauche à la casquette, et de 

la main droite tendant au capitaine Tordre écrit de Tamiral. 

■ 

Si jinsiste sur ces détails, c'est qu'ils présentent un des côtés originaux 
de Torganisation militaire de ce pays. Tous ces mouvements furent exécutés 
mécaniquement, avec une régularité absolue, qui montre à quel point les 
règles de la discipline et la crainte du supérieur sont gravées dans Tesprit de 
Pinférieur. Je n'oublierai jamais ce soldat inimobilOj attendant un signe de 
son chef pour quitter sa positioui et gardant ensuite une attitude de respect. 
Ces sentiments existent à tous les degrés de Técheile hiérarchique de Tar- 
inée allemande. 

Le capitaine Mœller nous accorda immédiatement rentrée du port ; des 
ordres furent donnés, et, à une heure, le Saint-Michel était amarré dans le 
premier bassin. 

Willielmshaven est un port de création toute récente; il date de quinze ans, 
c'est-à-dire de Tépoque où fut accomplie rannexîon du Schleswigdlolsteîn à 
la Prusse. 

C'est le seul établissement militaire que possède l’Allemagne sur la mer 
du >^ord. Aussi estdl Toljjel de travaux considérables, qui en feront avant 
peu une place de premier ordre. 

Sa situation au fond de la Jade le met à Fabri d'un bombardement par 
mer. 

Outre les ouvrages qui le protègent jusqu^à Centrée du golfe, il a une défense 
naturelle très forte dans le golfe lui-méme, qui deviendrait impraticable pour 
une flotte ennemie, une fois le balisage enlevé. Le chenal est sinueux, les 
courants sont très rapides, et, si les canonnières essayaient de remonter, elles 
se trouveraient exposées à un feu très violent, à courte distance, partant des 
nombreuses batteries de gros calibre qui commandent les passes, sans préju¬ 
dice des torpilles. 

Pour le moment, le port n'a qu'une entrée; mais, dans deux ans^ il en 
aura une seconde, à laquelle on travaille jour et nuit, et qui facilitera beau¬ 
coup les mouvements. 

11 y a deux bassins, Tavant-port oîi s’était placé le Saint-Mkhel^ et le port 
militaire proprement dit, au fond duquel s’élèvent les ateliers, se dessinent 
les cales de construction, se creusent les formes de radoub. Ce u'est pas 
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public, et les étrangers n'y sont admis qu'avec un ordre éciit du gou¬ 
verneur. 

Nous désirions beaucoup visiter cette partie réservée. Aussi, vers deux 
heures, retournons-nous à T hôtel du gouvernement, afin d'obtenir la permis¬ 
sion ahsolumcnt indispensable. 

Le vice-amiral gouverneur étant absent, c’est au sous-gouverneur, le 
contre-amiral Berger^ que notre demande s'adresse. Cet officier général 
s’empressa de nous accueillir, 11 nous dit qu’il était heureux de voir un yacht 
français visiter le grand port militaire allemand et s’excusa de n'avoir pas pu 
nous recevoir dans la matinée. 

Cet accueil faisait bien augurer du résultat de notre requête; mais, arrivé 
à ce point délicat, ramîral nous déclara qu'il ne pouvait accorder l’aulGri¬ 
sai ion d'entrer dans Tarsenal sans en référer à Berlin par télégraphe, — ce 
qu'il olfrait de faire à T instant même. Nous le remercions de son offre, que 
nous déclinons* k Mais, h défaut de l'arsenal, ne peut-on visiter la frégate d’in¬ 
struction pour les matelots canonniers, îe Mars^ qui est amarrée dans i'avant- 
port ? 

— Oli ! cela, très volontiers, répond l’amiral. Je vais vous remettre ma carte, 

que vous ferez passer avec les vôtres il rofficler de service, et je ne doute pas 

que vous ne soyez hien reçus* V'ous verrez les pièces de marine les plus 

modernes, et je vous reconimande particulièrement la pièce de avec 

laquelle nous nous Hallons de percer toutes les cuirasses, quelles qu'elles 

soient, h imil cents mètres de distance. » 

« 

Sur ce, nous saluons Son Exceliencc, et, un quart d'heure après, nous 
arrivons devant îa frégate ie Mars. 

Cette frégate en fer, non cuirassée, est d'un type assez lourd ; mais elle 
convient très bien à sa destination* La batterie est élevée et se compose de 
tous les calibres actuelleiiieni en service dans la marine allemande, depuis le 
Krupp de O™,08 jusqu'au Knipp de ia pièce dont nous avait parlé 

l'amiral Berger. 

En arrivant i bordj nous sommes reçus parle capitaine de frégate, coni- 
mandant en second, qui parie bien noire langue, dont il semble connaître toutes 
les finesses. 11 se met à notre disposition, et nous fait visiter son bùtiment 
avec beaucoup tle bonne grâce. Le Krupp de îfftba spécialement notre 
attention. Comme tous les canons sortant de l'usine d’Essen, il est en acier 
fondu, sans doulc renforcé par des frettes; car, pour que son projectile puisse 
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percer toutes les cuirasses à huit cents mètres, ü faut quTl soit animé d'une 
vitesse înîliale très supérieure, et cette vitesse ne s'obtient qu'avec une ciiarge 
de poudre relativement considérable. 

Notre visite se termina au carré de Tariièrej où se trouvaient réunis quel¬ 
ques officiers du bord, que le commandant en second nous présenta. Tous 
parlaient couramment T anglais et le français. Ils nous entrelinrcnt d’un 
accident arrivé dernièrement à bord de leur frégate; un obus avait éclaté au 
moment où on allait l'introduire dans le canon; huit hommes avaient été 
tués, sans compter une douzaine de blessés. Un canon Krupp avait aussi fait 
explosion à bord d’un autre navire, en y causant de grands désastres. Ces olTi- 
ciers parlaient de cela en gens peu soucieux de cacher leurs écoles. Us 
auraient pu ajouter qu'un de leurs garde-côtes cuirassés avait failli couler 
à pic dcruièrenient en se défonçantj. par une fausse manœuvre, contre la 
jetée de rentrée de Tarsenal de Kicl, — accident dont il ne s'étaît trouvé 
aucune trace clans les journaux. 

Le service est, paraît-iU très dur pour les officiers à bord du Mars, L'éc(ui- 
page est renouvelé en entier tous les deux mois, afin d'exercer h ia manoeuvre 
du canon le plus grand nombre de matelots possible. Pendant que la frégate 
est dans le port, on détache une équipe à bord d'une canonnière annexe pour 
aller tirer à la cible en rade. Au reste, constatons qu’à Wilhelmsliaven on 
brûle beaucoup de poudre. Chaque jour les matelots et les troupes d’artil¬ 
lerie de marine sont envoyés au tir, auquel on accorde avec raison une très 
grande importance- 

Vers quatre heures, nous prenons congé, après avoir remercié le comman¬ 
dant en second et les officiers de la frégate. 



Le lendemain matin^ le Samt^31ickelétd.\t en pression, prêt à sortir duporl^ 
au moment de la haute mer, afin de se diriger sur Hambourg, terme de notre 
voyage. Nous faisions déjà nos derniers préparatifs, quand un ingénieur des 
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constructions navales vint à bord pour visiter ie yacht, il nous demanda où 
nous allions, 

« A llaïubourg, répond mon frère. Nous sommes trop en ï'ctard pour 
passer dans la Baltique, et il ne serait pas prudent d^atfronter la côte du 
Jutland, qui iresL pas bonne. 

— AlorSj pourquoi ne passez-vous pas dans le canal de PEider, qui débouclie 
dans la rade de Kiel ? reprend ringénienr. Vous éviterez ainsi de faire le tour 
du Danemark J et, après avoir traversé un pays ravissant, vous serez le sur¬ 
lendemain dans la Baltique. 

— Mais, dis-je, nous ne demandons pas mieux. Seulement, ii’y a-t-il pas 
plusieurs écluses tlans ce canal, et le Sami-Mkhel n’est-il point trop long 
|»OLir pouvoir y entrer! 

— Je ne le pense pas, répond Tingénieur, Au reste5 il est facile de s'en 
assurer. Quelle est la longueur de votre yacht ? 

" Trente-six mètres avec le beaupré, 

— C*esi un peu long, en eÔet, messieurs. Néanmoins, il fauL voir. Venez 
avec moi au bureau du port, où Ton nous donnera des reiiseignemenls très 
précis. » 

En roule, nous rencoiUrons un capitaine de corvette, cpii est chargé cl 11 
service des torpilles dans la Jade. L’ingéuienr lui fait part de notre projet, et 
lui demande s'il le croit réalisable. 

<( Rien de plus simple^ répond cet officier. Allons, si vous le voulez, à bord 
du petit steamer, qui vient justement d'arriver de Kiel. J'ai là une chaloupe 
à vapeur prête à* partir. Sî vous voulez bien m'accompugner, nous allons être 
prompleuient fixés sur les dimensions des écluses, n 

Cette oftVe obligeante fut acceptée, et, dix minutes après, nous étions h 
bord du bateau qui fait le voyage de Kiel à Wilhebiisbaveu, en passant par le 
canal de TEider. 

En remarquant la conslrucljon presque aussi large que longue de ce 
steamer, — construction évidemment appropriée à la longueur des écluses, — 
je conservai peu d’espoir. 11 n'était pas douteux pour moi que noire yacht 11e 
fût plus long que les sas du canal 

Pendant que je communiquais mes craintes à mon frère, les officiers 
s’étaient feit apporter les cartes spéciales de PEider et mesuraient la longueur 
des écluses. 

Après un débat assez long avec le capitaine du steamer, ringénîeur déclare 
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Le palais du Gouvernetif de Wilhelmshaven. 



SoiTÊ planton s'aTance TÎTement yers ItiL (Page 340,| 

que nous pourrons probablement passer, mais que, du reste, on peut s’en 
assurer en inesorant exactement le Saint-Mickel. Puis, la chaloupe à vapeur 
déborde, et nous revenons au port. 

En débarquant, nous rencontrons un autre officiercPun grade élevée auquel 
1 ingénieur explique noire euibarras. Après les présentations d'usage, cet 
officier nous dit : 

<t Mais, messieurs, nous avons un moyen très simple de lever tous vos 
doutes* li y a ici une canonnière qui est venue de Kîel à \Vilhcinishaven par le 
canal, Nous allons, si vous îe voulez bien, mesurer votre yacht de tête en tèie, 
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puis nous irons nicsurer lu canonnière^ et vous suure:! uloi'S h qiioi vous en 
tenîi\ n 

tTesf ce qui fut fail ; otj quelques instunts après Je SamiMkhel était mesuré 
très cxaclcmcnt avec une ligne, depuis le bout du beaupré jusqu'au couronne¬ 
ment; puis nous allons ensuite au quai, près (luqiîel est amarrée la canon¬ 
nière. qui, vérification failCj sc trouve être de deux mètres plus longue que le 
Saint M/cite!J beaupré compris. 

Nous nous croyions désorinais bien sûrs de notre atraîre, et cependant, par 
excès de précaution, mon frère envoie an directeur du canal une dépcclie 
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<lonnaiit la longueur exacte <lu yacht, eu le priant tle nous l'aire savoir à Ton- 
ning si le passage est praticable; puis, après avoir pris congé des officiers 
allemands, nous retournons à bord. 

Une heure après, le Saint-Michel appareillait pour Tonning, petit port 
bolsteinois situé à rcinbouclnirc de rEidcr. 


Vil 




Iei-!'eparàît Thojnas Pénrtop :^on arithmétique* 

« Si vous voule^î, cîit-ii, me donner deux livres rte plus, je vouis. évite le 
pilotage du golfe de Jade, qui eu coûtera cinq, et je vous sors de la rivière! 

— 3ïais, Poarkop, répoudis-je, le chenal n'est pas facile. Nous l'avons 
remonté de nuitl Vous ii^avez doue pas pu faire des remarques suffisantes 
et voir la position des bnlisesî 

— SoycK tranquilles, messieurs, j’aî vu tout ce qu'il fallait voir et je réponds 
de tout* » 

L'offre fut acccplcc. Thomas Pearkop nous pilota parfaitement^ eu effet, el 
gagna ses deux livres en nous en épargnant trois. 

Nous arrivons, le soir du i S juin, au petit porldoTomdngi pitloresquemcnl 
découpé dans la rive droite de TEider, et, dès le lendemain malin, après avoir 
lait du cliarbon, nous demandons un pilote pour llondsbuig, — point où 
commence le canal proprement dit. 

Mais ici, déception grave! Une Icllre du direcleur du canal, eu réponse a 
notre lélégramiiie de Wilhelmsliaveu, liisait que nous ne pouvions passer les 
écluses. Le yacht était trop long de trois mètres! Que faire ? 

U Eh bien, s'écrie mon frère, il ne sera pas dit que des [îrçtons ne se se¬ 
ront point entêtes contre un obstacle! Le Saint-Michel esl trop long?.,. Cou¬ 
pons le nez du Saint-Michel^ c'est-îodîre son beaupré, et. s'il le faut, rognons 
Fécusson de son étrave! 

— Soit, répondis-je, mais allcndmis que le yacht arrive i\ la première 
écluse! » 
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U6s qu’on su* que nous voulions passer le canal de DEider, les discussions 
coinrncncerenL entre les gens du pays, niarcliands ou rournîsseurs, que Tarri- 
vée d'un yaclit français avait al tirés, La majorité prétendait que le passage 
était impossible. Nous laissons dire et nous partons pour Rendsburgj oii nous 
arrivons vers sis heures du soir* 

La première partie du voyage se fait en remontant cette charmante 
rivière de TEider, qui est sûrement la plus "sinueuse qu’on puisse imaginer* 
Ses méandres sont tellement capriciciis qu"on revient fréquemment sur ses 
fias, et j'estime que pour se rendre de Tonnîng û Kendshurg, il faut parcourir 
au moins cent cinquante kilomètres, alors qu*en droite ligne il n’y en a pas 
quatre-vingts* 

Le pays est plat mais très vert : beaucoup de pâturages, ou cbevauv, 
moutons et vaclies, disséminés par centaines^ s'en donnent û plein ventre* 
Quelques collines boisées do temps k autre, des fabriques, des fermes coîlfées^ 
d'énormes toits de cliaume, dont les murs de brique, très bas, sont relevés 
|iar les montaiiU gris des fenêlres aux volets verts; puis, une ou deux petites 
villes, Frederikstadt, Erfde, Wittenbergon, enfouies dans les arbres, La 
rivière est fort creuse, mais le chenal irest pas toujours hbie, tant il y circule 
de caboteurs de toutes sortes, et plus particulièrement des galietes, ronges, 
bleues, vertes, véritable k home >* llothmt de la famille du niarinier, et dont 
la grande voile jaune sc découpe vivement sur le paysage. Aussi, malgré Tlia- 
bdeté du pilote holsteînois, le Samî-Micfwl touchad-îl par le talon, et ce ne fut 
pas sans peine qu^on parvint à le remettre a Ilot* 

A llendslinrg, où nous arrivons à six heures du soir, se trouve la preïnière 
écluse* Passerons nous? A première vue il est permis d'eii douter* Le sas est 
si court! Aotre anxiété dura peu : au bout de deux minutes, le yacht est 
écluse, mais si juste que, pour fràuchir les écluses suivantes, qui sont un 
peu plus courtes, ii faudra nécessaireuient démonter le beaupré, — opération 
longue et délicate, que nous faisons sans plus tarder. Heureusement, Î1 ne 
fallut pas sacrifier fécusson de Pétrave. 

llendsbiirg, Dune des principales villes du Danemark avant rannexion, est 
une place importante par sa situation. Déjà dans les anciens lemps^ elle avait 
pu inscrire sur une de ses portes : 

Kydora fiomoni (enttinm fmpern. 


El, CTI eilet, l'Eîdcr avait été une des iVonticres que la conquête romaine 
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n'avait pu fVancliir. Maintenant Rcmlsbürg est le siège du 11^ corps d'armée 
allemand. La ville n'otlre pas beaucoup d'intùrél, mais les emirotis sont très 
pittoresques, Le parc est charmant, avec ses grands arbres dont les basses 
branches viennent tremper leurs feuilles dans TEider, 

On ne se ligure pas la splendeur de la végétation dans ces pays du Nord, Il 
semble que la nature, après soïi long sommeil de six mois d'hiver, se réveille 
plus ardemment. Elle s'empresse de se parer de sa verdure printanière, comme 
pour faire vite oublier les jours tristes et mornes de la saison rigoureuse* Les 
Heurs des cliamps iPalteudenl mémo pas que la uejge soit fondue: les bour¬ 
geons font éclater ta mince couclic de glace qui recouvre les branches réchau- 
fées parla sève, et tout s'épanouit à la fois avec une vigueur qui manque a nos 
climats tempérés. 

De Piendsburg jusqu'à la vaste baie de Kiel, c'est un v^éritable parc que Ton 
traverse, une sorte de Saint-Cloud, dout les ai bres auraient deux cents pieds de 
haut, principalement des hêtres qui ont remplacé les cliênes et les sapins de 
la période glaciaire. Ici TEidor s'élargit on vastes bassins successifs aux 
eaux profondes et calmes, qui icllètcnt sans les altérer l'image de leurs rives 
piltoimques* l'ius loin, la rivière se rétrécit et serpente en replis sinueux au 
milieu des grands arbres qui se rcjoignenl au-dessus et forment une voûte de 
ramure impénétrable aux rayons du soleil. LeyaclU passe en glissant douce¬ 
ment sous ces oniliragcs mystérieux, entre les grosses balises de bois et le 
clayoïmage des berges. Il semble aller vers rinconnu, Autour de lui, tout n'est 
que feuillage, et la rivière disparaît dans un fouillis de verdure. )>es ro¬ 
seaux .s'inclinent devant notre soudaine apparition ; les plantes aquatiques, 
aux larges feuilles tj aiiquillcs, s'agitent un instant et disparaissent, comme 
prises d’tme frayeur subite, dans les profondeurs de fonde. Kl, comme, pour 

donner sou cachet particaîier à ce délicieux paysage, tandis que les chardon- 

» 

nerets s'échappent des buissons, les cigognes immobiles nous regardent 
passer sans crainte, s'enlèvent ensuite d'un vol rapide et vont se percher sur 
la cime des arbres ou sur le petit triaugle vert qui s'écarlèle au pignon des 
fennes. 

Partis do Rondsburg à huit heures du matin, le 17 juin, après avoir passé 

devant le grand établissement pénitentiaire bâti en amont de la ville^ nous 

arrivons à la rade de Kiel il cinq heures du soir. Nous avions dfi franchir six 

écluses, deux ponts toornanls de cbemïn de fer el quatre ou cinq ponts ordi* 

« 

Il aires a bascule* Ceux-ci sont d'une simplicité remarquable : deux hommes* 
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un sur chaque rive, suffisent pour les manœuvrer en quelques secondes à Taide 
d'un système de contre-poids bien compris. 

Et que fait-on pendant que le yacht s*abaisse ou remonte avec les eaux du sas, 
suivant qu’il est d'un côté ou de rautre du hief supérieur? On se promène 
sur les chemins de halage, entretenus comme les allées d'un parc; on s'y 
couche sous des ombrages si épais, que le soleil ne peut les percer. De jolies 
auberges, LAties ii l'angle du chemin de lialage, vous ofTient leurs labiés de 
bois peint sur IcsquellGs écume une bière excellente. Tout cela est gai, vif, 
propre, enebanteur. 

Maintenant, comment, avec des écluses aussi justes pour le Saint-Mtchely 
a-t-on pu faire passer la canonnière allemande, plus longue que lui de deux 
mètres? 


C'est à lîcndsburg seulement que nous Pavons appris. L’inspecteur général 
du canal nous expliqua que, pour pouvoir écluser la canonnière, on avait dù 

<9 

allonger les sas en construisant des portes provisoires. Ce travail avait coûté 
gros, mais il s'imposaiL C’était pendant la guerre. Les Allemands craignaient 
une attaque de la flotte française contre Wilbeïmshaven, qui iVétailpas en état 
de défense comme il Pest aujourd’hui. Aussi n'avaient-ils pas hésité è sacrifier 
les sommes nécessaires pour faire venir par le canal, puisque nous étions 
maîtres de la mer, les deux ou trois canonnières dont ils avaient besoin pour 
la défense de la place. 

Sans doute, si nous avions connu ce détail avant de quitter Willielinshavcn, 
nous n^aurions pas tenté l'aventure : il s'en est fallu de si peu pour que le 
Sami^Mîchd ne passât pas! Vingt-cinq centimètres de longueur do plus, et 
il était obligé de rebrousser cbemin, en faisant machine en arrière pentïani 
plusieurs heures, faute de pouvoir éviter. C'eût été assurément un échec 
fort désagréable. 

Ainsi que je P ai déjà dît, PEîder est extrêmement sinueux, sans compter 
qull est îneessamment parcouru par des galiotes ou même par de petits 
bateaux à vapeur, chargés de touristes, musique en tête. Mais, depuis 
Itcndsburg jusqu'à Kiel, il devient, sauf en quelques endroits, d\ine étroi¬ 
tesse excessive. Cela rend les tournants beaucoup plus difficiles, et ou ne peut 
mouvoir le yacht qu'en portant une amarre à terre, afin d’abattre rapidement. 
L’action du gouvernail ne suffit pas, et les navires un peu longs éprouvent 
dans ces coudes brusques de grandes difficultés ; aussi le gouvernement 
songe-t-il à faire un canal direct à grande section, qui admettrait les bâti- 
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inents do. lotîtes tümcnsions, y compris les vaisseaux de guerre. Les deux 
ports milîtairos de WilhelmsliaveR et de Kiel seraient mis ainsi en comniuni- 

•m 

cation Tuii avec Tautre et pourraient se prêter un mutuel appui. 


VUl 


El Tliomas Pearkop? me demandera-t-on^ que devenait cet excellent Tho¬ 
mas Pearkop? L'avions-non s gardé à bord du Saint-iVickel? Et^ en cas de 
réponse atfirjnalîve, que pouvait-il bien y FairCj maintenant que ses lumières 
étaient devenues inutiles? 

La réponse est très simple : Ouij nous avions garde le <i gentleman ï». 

Habitués à lui, à sa grosse face rouge si llorissantc, qui témoignait de rexcel- 

» 

lent régime du yacht, sûrement il nous eût manqué. Faut-il dire aussi que, 
pour rester a bord, il avait proposé-de nous ramener à Deal au rabais! oui, 
au rabais : buit livres seulement! 

A première vue, c'est iuvraisejublable; mais, en y réfléchissant on recon¬ 
naît un système financier profond, bien conçu, qui lui offrait une foule 
d’avantages : 

Thomas Peaikop évitait ainsi la dépense, restée à sa cliarge, du paquebot 
de Tonuing a Hambourg, et Je Hambourg a la cote anglaise, point très 
important; 2^ il profitait de son séjour îi bord du Saint-iy/chel pour ap¬ 
prendre le français. Mon Dieu, 0 Ld,el son moyen était même fort ingénieux. 
11 s^était lié intimement avec notre cuisinier, auquel il rendait de nombreux 
services; il pelait les carottes, lavait la salade, altcndrissait les beefsteaks 
en les frappant, — ni trop, ni trop peUj ~ fFun [)ras qui aurait pu les 
pulvériser. De plus, accompagnant le chef au marché, il lui taisait toujours 
acheter les choses qu'il préférait, lui Pearkop, — du poisson surtoui, pour 
lequel il professait un culte d'ancien pécheur. S’il savait bien Tappréter, H 
savait jotimenL le manger aussi! 

.Mais,dira-t-on, et le français! de quel façon Papprenaitul? D'abord, quoiqu’il 
ne parlai ni le français^ nî l’allemaml, ïu le danois, ni le liollandais, Thomas 
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r^earkop servait d’inlerprèle entre notre cuisijjier, qui n'y enténdaiL neii,el îes 
divers fournisseurs du yacht, Coinuicnt il s'y prenait, je ne me charge pas de 
l'expliquer, je le constate. 

En outrCj scs rapports avec notre mousse étaient exlrOmenient fréquents : 
ta Mousse* un verre de vinî » 
a Mousse, un verre de bière! » 

«t Mousse, un verre d’eau^de-vie ! » 
tt Mousse, uu verre d’eauI » 

Mais plus rarement ce dernier* 

Et comme cette conversaiion se renouvelait plusieurs fois par jour, Thomas 
Pearkop apprenait notre langue dans ce qiPelle a de plus essentiel pour nu 
gosier anglo-saxon, el maintenait en même temps son estomac ii un diapason 
excellent. 

Prétendre que le gentleman » savait le français a fond quand il nous 
quitta, ce serait peut-être aller un peu loin, mais il connaissait la inanieic 
de se faire servir un petit verre de n'importe quoi* Cétail là îe fond de son 
vocabulaire, avec un mot nègre, ùono^ qu'il ne manquait jamais d'employer 
lorsqu'il était satisfiiit* 


IX 


La baie de Kiel, au fond de laquelle notre yacht, son beaupré remis en 
place, jeta l’ancre vers six heures du soir, est sans contredit Tune des 
plus belles et Tune des plus sûres qui existent en Euroi*e. Dans ce large 
bassin, toutes les flottes du monde pourraient mouiiler ou manæuvrLT à raise. 
Kiel est à Texlrémité de la rade, un iieu sur la droite, avec un arrière-plan 
de bois verdoyants. A gauche se trouve Tarsciial, complètement séparé de la 
ville, qui est entouré d'un mur fort élevé* * 
i\e voulant pas cous exposer, commeà Wilhclmshaven, à décliner rotîre que 
ne manquerait pas de nous faire le gouvcnicur de télégraphîer à Berlin, nous 
étions décidés à no voir de T arsenal de Kiel que ce que chacun peut en aper- 
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Vue de KieU [Page 3&1.) 


cevoir de rexlérîear. Mais, en mon tant sur les hauteurs qui le dominent de 
très près, il fut aisé de prendre une vue d'ensemble très suffisante. Outre des 
établissenienls assez nombreux, on pouvait compter quatre garde-cùtes cui¬ 
rassés à quatre cheminées^ dont Tun était en réparation par suite de ^accident 
dont j'ai déjà parlé. Ces cuirassés m'ont paru armés de quatre gros canons en 
barbette sur une plate-forme centrale. 1! y avait, en outre, plusieurs cajjoii- 
ni ères, portant à Pavant un canon de 0"\2L 
Nous espérions bien, en venant à Kici, rencontrer sur ia rade la fiotle cui¬ 
rassée allemande; mais cet espoir fut mallieureusement déçu, 11 ne s*y trou- 
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La Bourse — Copenhague,, 


vait alors qu’une frégate à vapeur en bois, tArcona, portant le pavillon d’un 
vice-amiral. 

Si l’ai bonne mémoire, c’est la frégate tArcona qui, en i8"0, refusa le 
combat que la frégate française la Surveillante, puis, plus tard, la corvette la 
Delliqueuse, vinrent successivement lui offrir dans la rade de Funcliall (Madère), 
où elle dut rester jusqu’à la fin de la guerre. 

Kicl, vieille cité danoise, assez florissante autrefois, a beaucoup perdu de 

son importance commerciale depuis Tannoxion, qui en a fait une ville aile- 
mande. 


e* 
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Parlicularile assez cuncuse: le consulalfrançais de Riel a été siippriirié 
depuis la guerre. On suppose que c'est afin (Penipecher les rappoi Ls qu’aurait 
pu Jnire cet agent sur les progrès de la marine de l'empire germanique. 
Par réciprocité, le gouvernement français a supprimé les consulats allemands 
de Cherbourg et de Toulon. 

La baie de Kiel est entourée tPun cadre d’arbres superbes. Les ormeaux^ les 
hêtres, les châtaigniers, les chênes y atteignent une hauteur vraiment surpi^e- 
nante, et la mer vient mourir à leurs pieds. 

De nombreuses maisons de campagne s’élèvent sur les collines qui enca¬ 
drent cette admirable baie, dont les divers points sont mis en communication 
par un service bien compris de petits bateaux à vapeur. Ilîen de plus gai, de pins 
frais, que ces habitations d’une architecture fantaisiste^ qui se cachent sous les 
grands arbres, à la lisière même du littoraL Avant peu, sans doute, ce pays 
favorisé deviendra le rendez-vous de la haute société allemande. Ce serait te 
Brigblon de UAilemaguc du Nord^ mais un ISrighton infiniment pins vert, plus 
ombreux, plus boisé, que celui de la cote anglaise, qui, vu de la mer, se dis¬ 
tingue surtout par une aridité regret table. 

Inutile de demander si la baie de Kiel a été soigneusement fortifiée. L’en¬ 
trée, assez étroite, est commandée par des batteries forioidiiblcs, qui croisent 
leurs feux h peu de distance. Le fameux canon que la Prusse avait envoyé a 
rExposiLîon universelle de Paris, en 1867 , — canon qui lançait un boulet de 
cinq cents kilogrammes, — est, paraîbil, placé sur un des bastions du goulet, 
l-n batiment ennemi qui voudrait forcer la passe serait sûrement coulé en 
quelques minutes. 

La ville est oiivei-lo, mais il est queslion de l’entourer de forts détachés. Je 
crois même que les études sont commencées sur le terrain, et les travaux vont 
être menés rapidement. 
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X 


Après Gire restes lingl-quatre heures il Kid, nous partons, cUms îa soirée 
(lu 18 juin, mais sans prendre de pilote, afin de remonter au nord jusqu a 
(a>penbague. 

Le capitaine Ollive avait alors repris la direction du SaiîU-Mic/ieif d Thomas 
Pearkop passait, en conséquence, du rôle de (ï grande utililéw à celui de tt grande 
inutilité ». 

Ainsi que je vous Tai déjà explHjué. il faisait autre diose que du pilotage, ou 
iduLot il essayait do faire autre chose, sans trop y réussir, Son i nsi in et de mai in, 
son amour du métier, reprenait malgré lui le dessus. 11 s’occupait de la route, 
préparait la sonde, relevait le loch, fouillait riioiîzon dTui mil toujours in¬ 
faillible, continuait d'apercevoir les feux el la terre avant loiil le niornle, et, 
finalement; donnait son avis au capitaine, qui eu j^rofitait ou ircu profitait pas, 
à son gré. 

« 

La navigation de Kiel à Copenhague n'oITre aticiinc difficulté; seulement, 
elle demande une surveillance de tous les instants : en efict, les terres du 
Danemark, hes ou contiiienls, sont basses, et, dans certaines par lies, le 
chenal est asscx étroit. 

Cette nuit fut splendide. Nous étions alors dans les plus longs jours de 
l'année et par cinquante-six degrés de latitude septentrionale. Aussi le soleil 
ne disparul-il sous rijorizou que fort tard dans ia soirée. Mais connue il se 
fit prier! Il semblait ne quitter qu’à regret le ciel respleiutissaiit de ses feux 
Avec un peu de poésie, luélée de quelque niytliologie, on aurait pu le croire 
jaloux de sa sœur Dhœlié. qui montait, pâle cl timide, a rborizcii u]q)Osé,cl 
attendait sa ilisparilion pour régner eu souveraine dans Ihizur proldiul de 
hi ruât. 

Le ciel était alors emlirasé coimue ]ïar le refh^uruiumiuerisc incendie. î.cs 
images légers, qui escortaient faslre (Iti jour, devenaient frun ronge leHemout 
ardent que nos yeux avaieiil [seine à en soutenir i'éela!, La mer roulaii île For 
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en fusioti. An milieu de celte débaiiclie de lumière, un seul petit nuage bou- 
deur, resté tout noir, formait avec ses flamboyants,vois!ns un contraste vrai¬ 
ment curieux ; il semblait être en pénitence. Sans doute Phœbus en eut pitié, 
car^ avant de disparaître dans les flots, il Pinonda de ses plus chauds rayons 
et concentra longtemps encore sur tuiles derhiers reflets d'un crépuscule qui 

«i 

semblait ne plus pouvoir finir. 

La ïune avait désormais le champ libre pour jouir paisiblement des quelques 


heures que lui laissait le soleil. Nous la regardions monter lentement, quand 
line exclamation de mon frère vint détourner notre aitenlionet reléguer Phœbé 
au second plan. 

<c Une comète ! s’écria-t-il. Voyez la belle coinèlel » 

Gbaciin séretourne aussitôt, et là, à quelques degrés au-dessus de TÉtoile 


polaire, juste au méridien inférieur, nous apercevons l'astre magnifique qui 
faisait à nos yeux charmés sa première apparition. 

Grande fut notre surprise. Avant notre départ, on avait bien parlé dTine 
comète, mais les astronomes avaient eu soin de prévenir rhumble foule des ' 
mortels qu'ils ne la verraient pas dans notre hémisphère. Était-ce donc un 
nouvel astre, ou la comète déjà signalée s'était-elle moquée des affirmations 
de nos savants ? 


Quoi qu’il en soit, nous admirions depuis quelques minutes sa forme élégante 
ct^la gracieuse courbure de sa queue, à travers laquelle on distinguait les 
étoiles, quand, soLidaiii, un bruit formidable, celui d'une cbarrette lourdement 
chargée, enfin quelque chose d'eflrayantj se fit enlemlreî Une espèce d’ava¬ 
lanche semblait se précipiter sur le pont du yacîilî 

J’allais, je crois, crier ^ « Sauve qui peut » , lorsque j’eus rcxplîcation de ce 
phénomène singulier. 

à- 

C’était tout simplement Thomas Pearkop qui accourait en rugissant: l’ke 
cornetI the cornet! what a /inc cornet! 

« Trop tard î lui répoiidoiis-nOLis en gens heureux de prendre notre revanche, 
trop tard, beaucoup trop tard pour un « gentleman» qui possède d’aussi bons 
yeux et une si excellente Iorg..etleî Pendez-vous, brave Pearkop, nous avons vu 
la comète avant vous ! » 

[ line se pendit pas, mais il s’en alla piteusement, Toreille basse, légèrement 
vexé de nos plaisanteries. Aussi l’entendit-on bientôt crier d'une voix un peu 


rageuse ; 


« Mousse, un verre d’eau-de-vie,... bien [dein! » 
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Ce « bien plein » annonçait d’abord un progrès marqué dans la langue 
française, et ensuite un véritable besoin de consolation, qui rendit ît notre 
brave pilote toute sa belle humeur. 


XI 


♦ 

Le lendemain niatin^ 19 juin^ à seplheuresj îe Saint-Michel à l'entrée 
du Sund* Il faîsaît un calme plat. Tas un souffle de %enl, pas une seule ride à 
la surface de la mer. Quelques centaines de mouettes poussaient de joyeux 
cris en rasant les eaux tranquilles. De nombreux navires attendaient, a Tancre, 
que la brise se levât pour faire route. Plusieurs steamers, rayant Thorizon 
de leur long panache de fumée, tndiquaienl Papproche d*un grand port de 
commerce. 

Vers dix Iieures, Copenhague commence à émerger de la brume, avec ses 
clochers, ses parcs et les méts des navires mouillés dans son port. Le Saint- 
Michel en était encore éloigné de dix à douze milles, 

A cet endroit, le Sund ne mesure pas plus de trois à quatre brasses de pro¬ 
fondeur, Les grands navires et les biitiments de guerre, qui viennent de la mer 
du Nord dans la Baltique, ou vice versa, ne peuvent le traverser; ils sont 
obligés de faire le tour de nie de Zecland et de passer par le Grand Belt ou par 
ïû Petit Belt, 

La mer est ici d'une telle transparence qu'on en distingue facilement le 
fond. Des cliamps d'algues marines forment iin tapis d'un vert foncé, sur 
lequel tranche vivement le vert plus clair des pousses nouvelles. Bien n'est 
plus charmant que de suivre, en se penchant au-dessus des lisses, les varia¬ 
tions de la lumière sur cette végétation sous-marine, qui s'éclaire ou s'as¬ 
sombrit suivant la hauteur du fond. Parfois un poisson, effrayé de la brusque 
apparition de notre yacht, s'élance de sa retraite et illumine de ses rellels 

i- 

argentés les obscures profondeurs, dans lesquelles il va cherchermn refuge. 
Par moments, il semble même y avoir si peu d'eau sous la quille du navire, 
qu on pense malgré soi à un éebouage possible ; mais ce n"est qu'une illusion 
produitc par la limpidité de la mer. 
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Cependanl le yaclil s'approche rapidement du port ; bientôt il dépasse les 
liais fortlliés qui défendent la rade cl les batteries rasantes de la citadelle 

^H\ 

(les Trois-Couronnes* Après avoir salue de son pavillon la frégate ainiralo 

danoise mouillée sur rade, vers midi, le Samt-Mkkel est nm'àivé dans le port 

' ■ 

marchand, en fiice de rarsenal, au milieu des, uombreux steamers chargés 
de passagers J qui font le service des diverses stations des cotes de Danemark 
et de Suède, 

^^fel ** 

■il 

XII 


*~r 

* 

* 

1^^^ ■ * 

UKa ^ 

IK''' 

Hr * 

gï?. 

llBP * 

Dendanl huit Jours^ le Saint-Michel est resté à cette place et a reçu de nom¬ 
breux visiteurs. Pour la première fois, sans doute, on voyait iîotler le pavillon 

dhm yacht fram,%ais sur ce canal de la Baltique qui sépare la ville en deux quar* 

1 

tiers* Plusieurs journalistes viuronl a bord et nous donnèrent sur le pay.s. 

H^r* 

uk* 

BJi* ■■* 

^K|k' 

sur ses mœurs, sur sa liberté civile ol jjolilique qui csl alisolue, des rensed- 
giiemenls pleins d’inlérêi. IPailleurs, pendant les heures que nous nepassiouf» 
pas à terre, il eût été difficile d'éprouver un seul instant d'ennui, tant est vif le 


mouvement du [)ürl : stea[ncrs pour le transport des passagers a tous les points 

BMj J * 

HK**' 

*- 

des côte.s danoises, suédoises ou norvégiennes, navires de commerce qui 
e^iirent a pleine voile ou se mettent à la traîne de petits reinorqneuis de 

4 

grande force, nialleâ dont la cloche annojtcc le départ îi toute lieure du jour 

EpSà - ' 

i»u de nuit, il y a là une activité bien faite pour émerveiller les regards. 

Je n'entreprendrai pas de décrire les musées de Copentiague, pas plus que 

BE^ 

je n'ai décrit ceux de UoUerdam, (rAmslerdam et de la Haye. Dduilrcs l'ont 

>• 

fait, qui avaiûiiL plus que moi qualité pour le foire. Il fondrait une plume plus 


savante que la mienne pour révéler au lecteur les merveilles conlennes dans 

; 

le musée ethnographique, colleelîoii unique auiiionde de enriosîlcs chinoises, 
.japonaises, ainéricaines, indiennes et groenlaiidaises^ dans le Musée de^ Anti¬ 


quités du .Xord, clans celui de Kosenborg, qui reprend l'tiistoire des lajoux, 
des armes, des meubles, des tapisseries, ou le prenner l'a laissée, td dans 


celui deTlïonvaklsen, vaste monument fujiéraire dforcliitcclure étrusque, oh se 




iïnie»'* 
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trouvent réunies toutes les œuvres du grand sculpteur danois dont il porte 
le nom* 

Dans celte relation rapide, je n'ai voulu mettre en lumière que les points 
peu connus, et plus principalement Wîlhelmshaven^ le canal de TEider et la 
haie de KicL 

Je me bornerai à ajouter que, pendant notre visite au musée des Antk/uiiés 
/In JVord et au musée de Rosciilmrg, nous étions accompagnés par le 
chambellan WorsoC, ancien ministre de rînstnjction publique a Copenhague* 
le véritahlé organisateur de ces merveilleuses collecftons. Ce savant aimable 
s'était mis à notre disposition pour nous montrer les trésors artistiques qifil 
a réunis et classés avec le soin jaloux de Phomme passionné pour la science. 
AiiÂsi notre visite, dans ces salles, qui ont chacune conservé leur physionomie 
^lu temps, depuis la IVenaissance jusqiPà la Restauration, a-t-elle emprunté 
aux expiicaliüiis si claires qiPil nous a donnéesj un intérêt absolument 
•oxcepliomiüî. 

Coperdiaguc, aiiirefois simple hameau de pécheurs,* ou fut élevé un chaleaU’ 
fort contre les pirates de la lîaltique, était devenu la capitale du royaume 
Dnnoisdès le milieu diiquinzièmesièclc. Cette cité compte aujourd’hui près de 
quatre cent mille babitaiits. Depuis qu’on a abattu ses fortifications, la ville 
a pris un très grand développement, eC si elle continue a sAiccroîtrc sî rapi- 
•dement, elle absorbera bientôt presque toute la population du Danemark, 

C’est maintenant une ville moderne, qui s’est dégagée des incendies (ic 
IT 28 et de 1730 et du bombardement de 1808 , Los quartiers nouveaux sont 
superlies, avec leurs larges boulevards et ces squares immenses où les eaux 
vives abondent. Le jardin de Tivoli, tracé précisément sur remplacement des 
anciennes fort ifi cation s, est un établissement sans rival au monde. C’est le 
rendez-vous de tous ceux qui veulent passer une agréable soirée, et son très 
artiste directeur, M. Bernard Olsen, a justement mérité le succès qui a cou¬ 
ronné ses offoi ls. 

Rien de plus charmant^ en effet, qu’une soirée à Tivoli, surtout les jours de 
grande kermesse. Le jardin est alors ïlluininé d'une façon ravissante; k 
lumière, varice par des verres de cculeui% ruisselle sous les grands arbres; 
«les barques, ornées de lanternes vénitiennes, circulent sur le petit lac inté¬ 
rieur; pas un café, pas un Ihéî^tre, qui ne nielle sa note dans cette fête des 
yeux; le Palais Tîirc semble avoir été transporté des rives du Bosphore 
en ce lieu cnchunlê, et un labyriiillie, établi sur les dessins clc T architecte 
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Une kermesse dansiez jardins de Titoli^ d Ca[)'enhaga^^ 


français. Le Noire, niais considéralilement agrandi par des pcrspeclivcs lumi¬ 
neuses, vous relient prisonnier malgré voiis^ si vous ne possédez pas le fil 
d'Ariane* 


Deux excellents orchestres font etilenclre tour à tour delà musique sérieuse 

* 

et de la musique légère. Des théâtres avec ballets bien [uontés, des acrobates 
plus ou moins étonnants, offrent un spectacle varié et approprié tous les 
goûts : vous n^avez que rembarras du chois- 
Enfin, pour ceux qui aiment les émotions d'une descenle rapide, les mon* 
lagnes russes, avec trois ressauts successifs, —et quels ressaulSj surtout le 













































































dernier 1 — les moiilagnes russes vous procurenl, pour soixnnlc ccnlimçSj 
une angoisse d’une demi-minute. Par exemple, la première fois qu^ori en 
essaye, on n'est pas plus tût parti qu'on le regrette. Au premier ressaut, on 
voudrait bien s'en aller; au deuxième, on pense à sa famille ; mais au troisième, 
le choc est tellement brutal, le wagonnet qui vous emporte semble si bien 
sortir des rails par suite de l’effrayante vitesse acquise, qu’on ferait volontiers 
son testament si, un instant après, un choc final n'indiquait la fin du supplice, 
en vous projetant dans les liras des employés placés là pour vous recevoir. On 
est arrivé i 
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UK llin’TKRDA^l A KO PHN SI A fi IJ K. 


Wms croyez jicut-être qu’après cet liorrible voyage ou lmi a assez? Pas du 
ICHil : ou recoinluciice. 


Xlfl 


Copenhague ne possède pas d édlficcs dignes d'èlre remarques. Toutefois la 
Bourse, bâtie par Christian IV, est une très ancienne coiistniction en Iniques, 
tTun cachet particulier, que surmonte un clocheton fait avec les queues entre’ 
lacées de qiialrn monsUes fimtasliques. On peut ciler aussi le château de 
Chrisliaiilïorg, qui est le siège de la diète; le palais d’Amaiienborg, dans le 
goût du diK-liuitièniD siècle, ou réside le roi; le théâtre royal de Kougens- 
iVylorv, dont l’ordonnance est superbe, et le château de Bosenborg, élevé en 
1007 dans le parc du même nom. 

Après Téglise Notre-Dame, dont le chœur est orné de treize statues de 
riiürwaldsen représentant le Christ et les apôtres, je dois inoiiUonner plus 
spécialement Tégiise de Frelscrs, située dans l’ile d’Amagcr, de raiUrc côté 
du porL Ce monument n'a aucune valeur architecturale; mais un cloclier fort 
élevé le domine, au sommet duquel ou ne petit arriver que par une rampe 
extérieure s'enroulant en colimaçon aiilour de la llôche. il faut avoir le cœur 
solide pour mener à bien celle ascension. Mon frère, dans sou Voyage au 
Cenlre de la nous fait assistera une « leçon d‘abîme » que le professeur 

IJttenbrock donne â son neveu Axel sur cette rampe verligineuse. 

Le jour où nous y sommes montés, mon fds et moi, le temps était très clair. 
La vue s’étendait fort loin, embrassant, du nord au sud, le Siiiid dans sa 
loîigueur; mais il faisait une brise d'est carabinées qui rendait touleobsen aliop 
difficile. Ce nVitail pas trop de nos deux mains, accrochées au garde-fou, pour 
nous retenir et résister à la violente poussée du vent. Donc, impossible de 
nous servir de nos lorgnettes. Aussi ne pûmes-nous reconnaître le pn vil Ion 
d’un hatimenl rapide il deux cheminées jaunes, qui arrivait sur rade de 
CopenliagiKi et saluait de vingt et un coups de canon le pavillon danois 
lloUant sur la citadelle. 
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En SC tnurnani vers ic nord, ou aperçoit, à rexlrcniilé lin Suntl, la petite 
ville dElsenenp. Entre Elscneur et Copenhague s’étend une immense forêt, 
aii.'w arbres gigantesques, parsemée de noitibrciises villas. C’est dans cette 
forêt, véritable faubourg de Copenhague, à laquelle conduit la belle promenade 
de Langelinie tracée sur le bord de la ruer, que les riches familles danoises ont 


établi leurs résidences d’été. On s’y rend par des steamers qui desservent tous 
les points de la c6tc et accostent de longs « piers », sortes d’eslacades de bois 
ou (le fer, pîlloresqucment allongés sur la rade. G’csl Ib une excursion, 
eharmanfc que nous comptions faire le lendemain, en allant, h Elscneur, vi* 

si ter le chiMcau de Kronborg. 

Ce duUeau dé fond renlrcc septentrionale du Sund, et c est dans cotte 
vieille forteresse que Shakespeare a placé 1rs grandes scènes de sa sombre 
Iragédîc iV/fainlei. 

Mais, malgré Tintérét que nous prenions à ce remarquable panoraniaj il 
fallait songerait départ; la plac« n'était plus tenable : les ratales aiigmeiitaîent 
de violence, et par moments îe clocher sembiaît osciller sons leur puissant 
effort. 


Mon fils, moins aguerri que moi, commençait à souffrir de ce mouvement 
de trépidation, extrêmement pénible quand on le subît à cent mètres en rair; 
il verdissait îi vue d*œil, comme s^il efit eu le mal de mer, son regard se trou¬ 
blait..* il était temps de partir. 

Nous commençons donc ?i descendre. Si habitué que je fusse aux courses 
dans les montagnes, cette rampe, s'enfonçant en iirc-boiiclion dans le vidCj 
produisait sur moi une impression désagréable. Sans iMre aussi vert que mon 
fHs, j'étais déjîl pâle, et il n^mrait pas fallu que la situation sc prolongeât bien 
longtemps pour m'amener au mémo point que lui. 

Nous étions déjà dcsceiidus d’une douzaine «le mètres^ lorsque surgit lout 
à coup un obstacle inattendu. 

Une dame de cinquante et quelques années, coîfl'ée d'un immense chapeau 
rose et affublée d*une robe vert pommCj rappelant par sa coupe étriquée la 
forme gracieuse d'un fourreau de parapluie, barrait ce passage, étroit même 
pour line seule personne. 

Celte dame, qui devait être Allemande, était suivie de ses onze enfants! Oui, 
vous avez bien liij de scs onze enfants^ et qui vous dit qu'elle n’en eut pas 
d'antres. 

La caravane qu’elle conduisait, se IcrnVinaîtj à cinq ou six mètres plus bas^ 
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par un lies gros monsieur, le niai î sans aucun doule, suant, soufflant, ruis¬ 
selant pour ilctix. 

Que faire? Le cas était éfiineux. Remonter, jc ne le pouvais gucre, sans 
m'exposer à recevoir l’orage. Le plus .sage élait évidemment d'avancer; mais 
il fallait alors faire reculer toute celte smala, car il n'etait pas possible de se 
croiser sur une pareille ecbelle. 

C'était fort embarrassant. La mèrejetaîtsur moi des regards furieux et sem- 
blaitseprépareràlalutte. Son mari,qui,île rarrîère-garde,ne potuaitsc rendre 
compte dis la di ficulté, poussaii de sourds grognements et paraissait de très 
méchante biimeur* 

Le mieux était donc de parlementer avec les nouveaux venus et d’essayer 
de les faire rctroîrrader. 

i.!-- 

« Nous ne pouvons pas reculer^ madame, nous ne le pouvons pas! dis-je 
d’im Ion affirmaLif. 

— Mais, monsieur; répondit'elle dans un français germanisé que je parvins 
il comprendre, nous avons bien le droit.*,. 

— Sans doute..*. Mais, vous le savez, il y a des occasions ou la force prime 
le droit, et nous sommes a forcés » de descendre! 

Et, en meme temps, je lui montrais la figure déplus en plus décomposée 
de mon fils* 


Cela était tollcmenl significatif, que, sans hésiter, la caravane recula en 
ilésordre* Ce fut aussitôt un sauve-quUpeut général. En vingt secondes, la 
rampe était libre, rennemi avait disparu, et nous descendions tranquillement 
les vingt mètres qui nous séparaient de fescalier intérieur du cîoeher de 
Frelsers-Kiikc. 


XIV 


Le lendemain matin, a sept heures, nous embarquions sur un paquebot à 
hélice, qui démarrait du grand quai de bois de Copenhague et partait pour 
EIseneur* Ces rapides steamersj imiî]ueniGnt destinés au service du littoral 
danois, offrent beaucoup de confortable aux passagers* Leurs salons sont 
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vastes, bien décorés, et le spardeck » qui occupe tout ramère permet aux 
touristes d'aeîmirer à leur aise cette côte ravissante cîqiuis Copenhague jus¬ 
qu’à rexlréniité nord du détroit. 


Elseneur est une petite ville de neuf mille habitants, à laquelle s'appro¬ 
visionnent la plupart des navires engagés dans le Sund, et Dieu sait s'il eu 
passe! 11 y a là un petit port pittoresque, qui fiiitpendanl à celui d’ÎIelsingborg, 
sur la côte suédoise, de Tautre côté du détroit. 


Aussitôt débarqués, vers neuf heures et demie, la question du déjeuner est 
résolue dans rhùtci (VOremnd^ où noussoniines confbrtablemeMl reçus ; puis, 
sans perdre un instant, nous allons visiter le château de Kronborg, qui est le 
grand attrait de celte excursion, 

l.a chapelle est fort curieuse et mérite qu'on s'y arrâte. De rint'érieur du 
château, il n'y a pas grand'choso à dire. L.cs nombreuses pièces qu'il ren¬ 
ferme sont ornées de tableaux sans grc^nde valeur* Mais la vue qu'on a des 
fenêtres, et surtout de la plate-forme de la tour carrée qui domine la forte¬ 
resse est vraiment superbe* 

Le Sund était alors sillonné en tous sens par des navires de toutes dimen¬ 
sions, galiotes, goélettes, trois-mûts^ bricks^ steamers, les uns lemonlant, les 
autres descendant le détroit. J'estime à pins de cinq cents le nondïre (les bail- 
ments anglais, suédois, danois^ norvégiens, qui se montraient à la fois sur ces 
eaux paisibles. 


Ni la baie de Naples, ni l'entrée du Bosphore, ni le délroiL de Messîne, vu de 
Taormîne, ne sont supérieurs en Ijeauto à celte entrée du Sund. En face se pro¬ 
file la côte suédoise, avec quelques montagnes an fond et la ville pittoresque 
d’Hclsîngljorg au premier plan* Au nord, le Kaltégat, aux eaux bleu d'azur, 
aux rivages capricieusement découpés, s'élargit brusquement par une baie 
profonde, qui s'aiTondit vers roucsi. Dans les autres directions, Tæll se repose 
sur la campagne si verte de ce beau pays. Impossible de rôver im ensemble 
j>lus barnipnieux. Aussi esUce à regret qu'il faut s'arracher à un pareil spec¬ 
tacle 1 

JF 

Mais, pour ne point manquer le îmtcau de Copenhague, il n'y avait pas une 
minute à perdre. Nous allions donc partir, lorsque apparut à Cliorizon du 
Katlégat une masse de fumée, au-dessous de laquelle on pouvait distinguer 


de gros points noirs régulièrement espacés. 

« Tiens, m'écrïai-je,on dirait une escadre qui se dirige à toute vapeur vers 
le Sund ! 
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— C'est sans cloute l'escadre anglaise, répond Rolicrt Godeftoy. Jai Ui ctans 
les journaux ciu’elle a quitté Portsmouth pour Copenhague, soiis le comman- 
(Icment du duc d’Edimbourg. 

— Alors, me fit observer mon frère, le batiment rapide qui a salué hier, 
pendant que vous étiez au sommet du clocher de Frelsers-Kîrke, c'était, très 
probablement la mouche de Tcscadre venant annoncer son arrivée à Copen- 
bague, 

— Ma foi, tant pis, dis-je il mon frère, nous manquerons le bateau, mais il 
faut voir les vaisseaux,anglais donner dans le Snnd. » 

Environ une heure après, Tescadre anglaise, forte de huit cuirassés, défilail 
devant Elseneur, chaque hâlimcnt à sa distance réglementaire, Tamiral en 
tête. 

Ce spectacle valait bien une heure de retard. 

A quatre heures, nous reprenions le bateau, qui, vers six heures, rentrait à 
Copenhague, eu passant à quoique distance des vaisseaux anglais, mouillés 
au large de la citadelle, a cause de leur grand tirant d^eau. 


XV 




En arrivant i bord du SaùU-Michelf la première personne qui se montre, 
c’est le « gentleman >ï, U semblait nous attendre avec la plus grande impatience. 

Comme il faisait très chaud, Thomas Pearkops’etait mis en bras de chemise 
et présentait ainsi un aspect tout nouveau. Son vaste pantalon à pont, de gros 

drap bleu, lui monlanî jusqu'aux aisselles, rappelaîtpar sa longueur ceux que 

« 

les parents prévoyants font faire ci leurs enfants en train de grandir. Des bre¬ 
telles en tapisserie rose, très courtes et lirodécs de fleurs bleues, retenaient 
cette culotte prodigieuse, dans laquelle, au moindre efforb le « gentleman » 
semblait devoir disparaître en entier. Des poches immenses, tle véritables 
crevasses, s’ouvraient dans les flânes de cet édifice gigantesque, et leur gon¬ 
flement îndiqnail la grande quantité d’objets de toutes sortes que recelait 
leur profondeur. 
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Tliomas ]*earKop igiiorait que nous re\eri ions d*Elsc ne ui\ Sur sa bonne grosse 
figure perçai! an vif sentiment cforgueib Aussi fubce avec une certaine soïen- 
nité qu'il nous dil : 

« GcïHiemcn^ ihe biiiük squadrot^ ! } o« dîd not see the ùriihh squadron ? 

— Oui l lui répondis-je, oui, certaïnemerit, nous Tarons vue, Tescadre 
anglaise î Vous ôtes encore en retard comme pour la comètej mon brave 
pilote I Mâh, consolez-vous, æ n"est pas votre faute ! Vous ne pouviez pas 
apercevoir l'escadre avant nous, puisque nous étions à EIsencur quand elle a 
donné dans le Sund et que..** 


— Gela devait être bien beau 1 » s'écria Thomas Pearkop, sans me laisser 
achever, niais avec un tel sentiment d^envie et une si vive expression do 
regret de n'avoir pu assister à ce spectacle, que je cessai immédiatement mes 
plaisanteries devant celte explosion de patriotisme. 

Assurément les Anglais ont quelques travers. Quel est le peuple qui ifcii a 
pas? 11 faut cependant leur rendre justice : quand il s'agit de leur flotte, de 
leur année, do leurs volontaires, du gouvernement de leur pays, il est impos¬ 
sible de les trouver ridicules, môme dans leurs exagérations. La tibre patrio¬ 
tique, lorsqu'on les met sur ces sujets, vibre facilcmcnl chez eux, trop faci¬ 
lement peut-être, mais qui pourrait les en blâmer? 

Que leurs ministres se trompent, qu'ils commettent erreurs sur erreurs, 
jamais un Anglais if en conviendra devant un étranger. Voyez leur presse, lisez 
leurs grands journaux, môme ceux qui sont le plus hostiles au gouvcrneoicnt, 
vous nV trouverez pas d'articles grossiers, de facLums injurieux, d’cpilhelcs 
maisonnanLes et malséantes. Le ton reste toujours courtois, et, s'il cessail de 
Tôtre, le journal perdrait promptement ses abonnés. Une longue et traiiquiiEe 
pratique de la liberté de la presse les a conduits à ifcnjaiiiais abuser. 


XVI 


Dôs le lendemain de notre arrivée â Cupenbague, nous avions été faire visite 
au ministre de Fj uncc et au cîiaucelicr de la légation. Ils nous avaient reçus 
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Le château de Kronhorg, sur le Sund, (Page 365.) 


tî'une façon fort aimable, et* 
bord ÛM Saini-MkhùL 


sur notre invilalion^ avaient promis de venir à 


Le jour pensant qu'il serait agréable à nos butes cLaller sc promener 
en rade, les feux avaient été allumés, et le Saint-Midi^l était en pression 
lorsqu'ils arrivèrent à bord* 


Après une rapide visite au yacht, dont ils observèrent la bonne tenue et les 
{ xoeilentes dispositions^ mon frère leur proposa d'appareiller, — proposition 
qui fut acceptée avec plaisir. 

Sans perdre une minute, nos amarres furent larguées, et, un quart d'heure 
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i.e loi de Daneinark quiue Tescadre {Page ^TU,) 


aprèsj lo Saùiê-Michel arrivait à quelques encitblurûs du vaisseau amiral 
anglais Hercules, 

1 ous les bïltiments dû Tescadre, sauf un seuL — je ne sais pour quelle raison* 
—' avaient hissé le grand pavois. portait h son grand mât le pavillon 

royal crAnglelerre, qii^on arbore seulement dans les circonstances solen¬ 
nelles. 


A ctMj.comme pour bien marquer le lien de famille qui unit le Danemark 
à la Crande-BrelagnCj flottait le pavillon danois. 

U roi de Danemark était, en ce moment, riiôtc du duc d^Édimbourg. 
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Ciiristiati XII renihüt au fils de la reine crAiigleterre la visilu que celui-ci lui 
avait faite la veille au château d'AmalicDborg, 

Pour peu que cette visite ne se prolongeât pas trop, nous allions donc 
assister au départ du roi, dont le yacht était ïtiouilié à quelques encAblures 
de VHercules et au salut royal que devait faire à cette occasion Tescadre 
anglaise. 

Cest un salut fort important, surtout lorsque les hfitinients sont nombreux 
et armés de gros canons. Chaque vaisseau tire en même temps que Tamiral 
une salve de vingt et un coups, pendant que les matelots, debout dans les 
hunes et sur les vergues, poussent avec ensemble de vigoureux : kipf hfp! 
Jtfpf htii'ra/i / 

Ce spectacle très intéressant est de plus extrêmement rare. C’était une véri¬ 
table bonne fortune que de pouvoir y assister. 

Bientôt le yacht du roi se met en mouvement et vioul se placer à une demi- 
encablure de l’I/ercideSj dont le Samt-Mkhel s’est rapproché, en se tenant un 
peu en arrière, tout pi'ès du cuirassé le \Varréô}\ 

Quelques minutes s’écoulent. Christian Xll, accompagné du prince héri¬ 
tier et de plusieurs membres de la famille royale, paraît â la coupée de 
ï llercides. 

Le roi, après avoir serré la main du duc d'Edimbourg, descend dans son 
canot cl se dirige vers son yachl, suivi de nombreuses embarcalions portant 
les personnes de sa suite. 

A rc moiiienl,le ciel, jusqidalors couvert, s'éclaircit. Un rayon de soleil perce 
les nuages et vient frapper les uniformes étincelants des officiers danois de 
Tescorte. 

La tente de |)Ourpre, recouvrant Tarrière du canot royal, paraît toute illu¬ 
minée de relicts dorés, et les personnage.s qu’elle abrite semblent entoures 
d’une lu il lui! te auréole. 

Par un contraste saisissant, les coques des vaisseaux anglais, massives et 
sond>res, montrent à chaque sabord leurs puissantes pièces d'artillerie, terri¬ 
bles instruments de destruction; mais, comme pour faire oublier celle note 
lugubre, les Hammcs et les pavillons de toutes les couleurs flottent dans un 
péhHuèle clialoyanl jusqu’à la pomme des mâts, et, se déroulant à la brise, 
jcllent sur ce ïabîeaii grandiose la noie gaie des jours de fêle* 

Mais^ allciition ! au coup de tiflhd, les matelots anglais se sont rapidement 
répandus sur les vergues. Une sonnerie de clairon refcnlit. Les hip! hipf 
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///};/ ftumtfi / éclatent^ slridciiLs, pousses [uir les solides poiUines de John 
lïull. Une seconde soiineriG..**. et la salve commence. 

En un insiaiil:, le Saini-Mic/tùl csl enveloppé de iïimée. Au calme (pii 
résumait succède le vaciirnie le plus eflmyable. Malgré les dctoiiatioris de Ear- 
Ijlleric, les àfp / h/^ / h/p!pci^’ànls des matelots anglais dominent comme un 
soprano aigu sur une basse profonde. Notre yacht était si près du H ûjvw, 
quà chaque coup de ses gros canons il tremblait jusqu a sa quille, tandis que 
l'air, refoulé hrutalemenl, venait nous frapper au visage, comme mi sounie 
d^ouragan. 

Cet Le impression i/est pas sans charme. On est d*abord uu peu excité par 
ces violentes détorialions; mais on s'^y fait promptement, on s*eri grise, et ou 
fniit par les ti“ouvcr encore trop faibles. 

Hans ce concert monstre, impossible de découvrir la moindre idée musicale. 
Tout au plus pcr(;oit-oji une gamme peu étendue, formée par les ditréronls 
<‘alihi es des pièces. Lorsque bicl^ard Wagner aum épuisé tonies les ressources 
actuelles de rorchestration, quand il auia fait fabriquer des inslrumcnls de 
cuivre tellement volumineux qidil faudra sc mettre une douzaine k soufnce 
dedans pour en tirer uti son, il trouvera peut-être dans les canons de trente, 
de cinquante et même de cent tonnes, des auxiliaires précieux. Ces insiru- 
meuts nomTaiix lui seront d'au tant plus utiles, que les auditeurs, devenus 
absolument sourds, appliiudiront de confiance aux combinaisons ïiarmoniques, 
quelquefois extra\agautes, du maître allemand. 

Mais c'est Thomas Peurkop qu'il fallait voir pendant cette cérémonie : il 
rayonnait; les yeux lui sortaient de la tête, des sons inarticulés s'échappaient 
de sa vaste poitrine, et, un peu plus, il tïùt lancé des hip! /lip/ hîpf avec 
autant de vigueur que ses compalriolcs. 

Le digne îionime était tellement ïienreux que, peut-être, — remarques^ 
bien ma restriction, — peut-être, si. avant de quitter le port, nous lui avions 
tenu ce langage : 

« Pearkop, rescadre anglaise, votre escadre dont vous êtes si fier, va faire 
îo salut royal il Sa Majesié le roi de Oanemark! Nous allons assister à celte 
magnifique cérémonie ; mais,comme nous trouvons votre note de pilotage,— 
Il en le livres! — un peu salée, nous ne vous emmènerons en rade que si vous 
consentez, ici même, à réduire ladite note à vingt livres, el c'est encore bien 
payél Si vous refusez, vous allez ilesccmlre a terre pemlant notre excursion 
cl vous ne serez pas de la fête!... Choisissez'. ï> 
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Eti bien, assurément, cLant fionnçs son patriolisnie; le juste orgueil que lut 
inspirail la vue de son escadre, radmiralîoii qu'il éprouvait pour ses cuirasses, 
il aurait licsitéj mardiandé, cl, linalement, il eut été capable de..,. Non, déci¬ 
dément, sacrifier dix livres! jamaisî... Plutôt rester h terre! 

Avant tic quitter la ilolLc anglaise, qu*ûn'nie permette d’exprimer ici le 
regret que beaucoup de Danois, à Copenhague et dans la partie annexée a la 
Prusse, ont maintes fois manifesté, de Pabsence à peu près complète du 
pavillon français dans ces mers. 

UWuglcterrc ne sc laisse pas oublier, elle. Outre ses nombreux navires de 

commerce qui sillonnent ces parages de la Baltique et de la mer du Nord, 

» 

elle a envoyé, cette année, une escadre de vaisseaux cuirassés à Copenhague 
el à Saint-Pétersbourg. Il serait bien facile ii la France d’en faire autant, 
même de faire mieux, cl d’aller ainsi au-devant du clraleureux accueil qui lui 
serait réservé. 

En eflet, îa üotte anglaise qui a paru dans les eaux de Copenhague n’étail 
composée presque entièrement que de vieux vaisseaux sans grande valeur. 
On y voyait le IFmv/orj le premier cuirassé que T Angleterre ait fait, cl qui 
remonte s’t lépoquc où nous avons construit in^Gloife, Le seul batiment un 
peu motleriic était le vaisseau amiral Hercules^ et pourtant sou arbilerie est 
loin d'égaler en [mîssanee celle dont sont armés présenicmont nos cuirassés. 

Si nous voulions éclipser l’Anglelerre, il suffirait d’envoyer une division 
dans laquelle figureraient la Dcmmdonj avec ses pièces de Ginquanle tonnes, 
VAmmd-ÜKpen'é. le Iledouiable^ et coiimie croiseur, le /Jiiquestxe ou le 7owr- 
i 7 Y/e, qui atleigiicut une vitesse de dix-huit h dix-neuf nœuds. 

Il est vrai que les Anglais pourraient nous opposer leur vaisseau l’/rt/îexu'We, 
avec ses canons de quatre-vingts Ion nés. Mais ce bâtiment, d’après les criti¬ 
ques qu’on en a faites publiquement à la Chambre des Communes, est loin 
d’étre sans défaut. 11 est cuirassé seulement au centre, et on se demande ce 
qui arriverait si scs exlrémités, percées par de gros projectiles, venaieji! à se 
remplir. 
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Nous tlcvions quîUer Copenhague cc jour-là, mais une invilalion a dîner 
cliez le ministre de France* qui fut suivie d'une soirée des plus agréables, 
retarda tiolre départ de deux jours. Cc retard nous permit de visiter Pad- 
niirabîc parc de Frederiksberg, qui est maintenant un faubourg de la capitale 
acrandio. 

Le lendemain malin, dimanche 2G juiu, après avoir débarqué notre ami 
Robert Godefroy, qui, par Malmo, Stockholm, Christiania, Drontbeim, allait 


compléter ce voyage en allant dans le Finmark jusqu'à flammerfest et au cap 
Nord, le SanU-3Jichel faisait route pour i5oulogne. Après avoir repassé par le 
canal de rEiiicr, quatre jouis après, il venait mouiller à Deal sur la rade des 


Dunes. 

C/élaîL là le pays natal de Thomas Peai kop. C'est là qiPil allait cire rendu à sa 
famille, Inen portanu bien dodu, et mimî d'un superbe certificat constatant 
une fois de plus ses capacités de Piloi for tke ^'orih Bea. 

]I va sans dire que Thomas Pearkop emportait avec lui son fameux sac. 

Eli bien, ce sac invraisemblable, qui renfermait dép\ tout un monde, cl 
dans lequel il cèt semblé impossible d'introduire une épingle* ce sac était 
encore plus gros et plus lourd quand Tliomas Pearkop quitta le Saint*MicheL 
H contenait eu plus quatre bouteilles de vin fin, deux bouteilles de liqueur et 
quelques autres articles de victuailles, que nous îui avions offerts de bon cœur 
pour mîslress Pearkop, malade depuis deux ans, d'uue malatiiegrave qui lais¬ 
sait peu d'espoir à sou mari. 

Ce qui m'a suiTout frappé, c'est que les récûnfûrianls étaient nécessaires à 
mistress Pearkop. Puissent ceux que lui a apportés ce mari modèle avoir pro¬ 
duit un bon elTet! Maîsje iTaffirmcrais pas qifiis ne se soient point trompés de 
route, et qu’ils ifaient pas été réconforter sans nécessité le gentleman jj, au 
rand dommage do son inléressanle moitié, êj elle comptait là-dessus pour 




guérir! 
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Reslnh le regîenient de compte de ce pilotage d\in mois à tnivcrs la mer 
du Aoi'dy et il se fil sans difficulté. 

Ce règlement s’élevait à un cliiffrc respectable, qui fut respecté. Thomas 
l*caikop, venu à bord du Sami-Jlichel pour y rester une demi^lieure au prix 
d'une demi-livre^ y était resté vingt-sept jours au prix de trente. 

Celte somme fut donc étalée sur la table de la salle à manger en beaux 
louis d'oi% —' la livre anglaise étant comptée à vingt-cinq francs vingt-cinq, 
centimes, — et elle fui exactement parfaite avec quelque menue moimaîe 
anglaise. 

L’ceil de Tliomas Feai kop jeta un éclair; puis, le tout disparut, non sans 
remerciements, dans Ténorme poche. 

En ce moment, le petit canot était armé. Le a gentleman b y descendit 
et se dirigea vers le pier de Dca!, dont notre yacht s^était rapproché k moins 
d*unc encàblure. 

Mais voici que le mousse s’approche de mon frère, et d’uu air tout effarf • 

lui dit : 

« Monsieur! 

“ Grand Dieu! qui y a-t-il? 

“ Monsieur, il emporte dans son sac un morceau de savon du bord! 

— Ab! moiïssej voilà qui n’est pas délicat, répondît mon frère en plaisari- 
taiil, et cela iiTctonne de la partdTm si honnête homme que ce brave Thoiîia> * 
l’earkop ! 

— Eli! mais non! m'écriai-je! Il nV a pas même cela à lui reproclier! 
Voici le canoL qui revient, et Thomas Pearkop, qui nous rapporte le morceau^ 
de savon! » 

En effet, le canot ralliail le bord, 1^ ** gentleman » nous faisait un petit 
signe de la main. 

Arrivé a lacoup6c,le canot s'arrêta, et, debout à l'arrière de rembarcation» 
Thomas Pearkop allait m'adresser la parole; quand je le prévins en disanl : 

Eli! mou ami, ce n'élait vraiment pas la peine de revenir pour sî peu de 
chose! 

■ 

— Si peu de chose, répondît Tlimpas Pearkop dans son anglais le plus insi¬ 
nuant,^ mais, monsieur, vous ne iiTavez compté la livre qu'à vingt-cinq, 
franc.s vingt-cinq ! 

— Sans doute, répondîs-je, assez surpris de celle observation inaltendue. 
Est-ce que ce n'est pas sa valeur au cours du jour? 
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^ Pas tuul à fait J iiionsicur, roprit 


gentleman, »> c*est vingt-cinq francs 


vingt-six, et vous me redeve/. trois pence! 

— Trois pence 1 Six sols! Les voilà, mon brave Pearkop, et maintenant nous 

sommes quittes, ipest-ce pas? 


— A//messieurs* 


— A II ] » 


FtN Blà « ROTTERDA^t A COPENHAGUE »* 
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CHAM. - . 
FBŒLICH 


FROMENT* ♦ * ♦,***,.* 


GRISET (E*).. . . . 

SCHULER (T-)* * * f r * * , . 
VAN BRUYSSEL*.* 


Odyssée.de Pataud et de son chien Fricot. 
Mademoiselle Mouvette, 

Monsieur Jujuleset sa Sœur Marie* 

Petites Sœurs et petites Mamans. 

La Révolte punie* 

Voyage de mademoiselle IJIi autour du Monde* 
Voyage de découvertes de mademoiselle Lili. 

La belle petite princesse Usée. 

La Chasse au volant. 

Aventures de trois vieux Marins, — Pierre îe Cruel. 
Le premier Livre des petits enfants. 

Histoire d'un Aquarium. 


Albums Stahl en couleurs in-4“ 


PrŒLICH ******.*.** Au clair de la Lune. — La Boulangère a des écus 

— * **.*,****** Le bon roi Dagobert. — f.a Bride sur le cou, 

— 4 ,,*,**.** * Cadet-Roussel* — Le Cirque à la maison. 

-M, . ^ *****... * Compère GuiMeri. 

“ ..**•*.*,.* Gu’ohé Girofla. — Hector le Fanfaron. 

— ..*******.. II était une Bergère, 

— 4 **,*.*.,. * Jean le Hargneux (j6 phitichesj. 

— *.*******.* Malbrough s*en va-t en-guerre* 

— ******...*. La Marmotte en vie. 

— ..Mademoiselle Furet. 

— ***** .Mère Michel et son Chat. 

— 4 . . * * . * . * * * Monsieur Cé*sar. — Moulin h paroles. 

— * *.* * * Monsieur de la Palisse. 

— ***..**.**. Nous nuirons plus au bois* 

— *..******** Le Pommier de Robert. 

“ ****...,,.. L La revanche de François. 

— -*.*,...**. La Tour prends garde* 

GEOFFROY .********, Monsieur de Crac* 

— *****,..... Don Quichotte. 

— ****** 4 * > • * Gulliver. 

— ***.***.*.. La Leçon d’Euuiiation. 

DE LU CH T * * * , , . * . . . La Pèche au Ticre. 

MATTHIS - * *. -, Métamorphoses du Papillon. 

MARIE Madêmoîselle Suzon* 

TINANT. * * * - ..t Pécheurs ennemis. 
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Volumes s■^^ in-16 colombier, illustrés 

BAUOE {L-) * ■ ♦ ■ ' ‘ ^ ■ Myiïiplogte de îa Jeunesse. 

CHAZEL (PRO&PER). - * ^ ^ Riquctie, 

CRETIN. ^ t Le Livre de Trotty. 

DEVïLLERS *.- * - ^ Soutiers de mon voisin. 

DICKENS CCHO- ’ ♦ ♦ ■ * - ^ L'Eiiibranulicment de Mugby, 

DUMAS (A.)- * - La BouîNié de ta comtesse tîerïhe. 

FEUILLET (O.).. , La Vie de Polichmeüe. 

GÉNIN (M.). ».* . Le Petit Taitléur Bouton. 

— ... + Marco et Tomno. 

GOZLAN (LÉON) ■ Le Prince Chènevis. 

KARR (ALPHpNSE). f Les Fées de fa mer. 

LA BÉDOLLIÉRE (DE) . . . Histoire de la Mère Michel et de son chat. 

LACOME., . . ^ * La Musique en famille. 

LEMOINE- . - . . i . i . . i . La Guerre pendant les vacances 

LEMONNIER CC-)^ Bébés et Joujoux. 

MACÉ (JEAN). + La France avant les Francs. 

MUSSET {P. DE) . - . * ■ - . Monsieur Le Vent et Madame La Pluie. 

NODIER (CHARLES). . . . * Trésor des Fèves et Fleur des Pois. 

OURLIAC (E.).. . Le Prince Coqueluche. 

5AND (GEORGE) ....... Le V’^éritable Gribouille. 

STAHL (P-*J.).Les Aventures de Tom Pouce, 

VAN 8RUYSSEL.Les Clients d'un vieux Poirier. 

VERNE (JULES) ....... Un Hivernage dans Les glaces. 

V lO LLET-LE*DUC.Le Siège de la Rocheponi. 

BIBLIOTHÈQUE DES JEUNES FRANÇAIS 

MICHELET (JO.La t’ rise de la BastiEle et la Fête des Fédérations. 

— . ..Les Croisades. 

François P’’ et Charles-Quint. 

— ..Henri LV. 

I La France. 

Le Département. 

La Commune. 

Paris. Organisation municipale. 

Paris, [nstitutions administratives. 

■f Le Budget. 

+ L'Impôt.' 

BLOCK (M) - ^ ^ . Peiît Manuel d’Économie pratique (couronné). 

PONT 13 Petite Gramixiaire de la prononciation. 

Volumes in-8 cavalier, illustrés 

ASTON (G.). * ^ *.L^Aini Kips. 

BRÉHAT (A. DE).Aventures de Chariot. 

CAHOURS ET RICHE. . . . Chimie des demoiselles. 

CHERVILLE (DE).Histoire d"un trop bon Chien. 

DEQUET .. , Histoire de mon Oncle et de ma Tante. 

OU M AS (A LE X.) - * * * * ^ * * La BouiUie de la comtesse Berthe. 

— ........ Histoire d'un casse-noisettes. 

ERCKMANN-CH ATRIAN . . f Les Vieux de la Vieille (Lucien et Justine). 
GÈNIN (M,) ,,..-■■■■* La Famille Martin. 

KAEMPFEN (A.) ....... La Tasse à thé. 

NERAUD - ' -.. . La Botanique de ma hile. 

RECLUS (E-). ^ . Histoire d’une Montagne. 

— t Histoire d"un ruisseau. 

STAHL (P.-J.) ... . La Famille Chester. 

--- ..Mon premier Voyage en mer fadaptatîon.J 

STAHL ET DE WAILLY. . . Contes célèbres anglais. 

TOUSSENEL. ......... L’Fsprit des Bêtes. 

VALLER Y-RADOT (R ) * * * O Journal d^un Volontaire d’un an. 


Volumes in-8 raisin, illustrés 


BENTZON 


Yette. Histoire d^une jeune Créole. 
Entre frères et sœurs. — Deux Amis. 


BIART(L0- ‘ / La Frontière indienne, 

lies Voyages involontaires, i Monsieur Pinson. 


oyag 

8LANDY (S-)* * 
BOISSON N AS . 



Le Secret de José, 
e Petit Roi. 
y Une Famille pendant la guerre JS 70 - 187 J 


























































































Volumes in-8“ raisin, illustrés (suite) 

BREHAT (A- DE) . . * t * * . Les Aventures d’un petit Parisien. 

CANOEZE (DO- ».►***-- Aventures d^'un Grillon. 

. La Giîeppe. (Infortunesd'une population dUns^ctes.) 
. * Le Chalet des sapins. 

, . Histoire d’un Enfant* 


CHAZEL (PROSPER) * 
DAUDET (ALPHONSE) 

desnoyers (LO- ■ * - 

FATH. 

GRAMÛNT (COMTE DE) 


GRIMARD (E*). - - 
HUGO (VICTOR) ^ 
LAPBADE DE)* 
ANDRÉ LAURIE . 

LEGOUVÉ.. 

MAGE (JEAN) * - * 


MALOT (HECTOR). 
MARELLE (CH.)- ■ ■ 


MAVNE'FtEID. 


Aventures 
de Terre 
et 

de Mer. 


Les Naufragés de l'ile de 
Bornéo. 

Les Planteurs de la Ja¬ 
maïque. 

Les Robin sons de terre 
ferme* 

La Soeur perdue* 

William le Mousse, 


MICHELET 
MULLER (E.). 


RATISBONNE (LOUIS) 
SAINTINE (X.)* ■ ^ - 

SANDEAU (JO- . . * . . 


SAUVAGE (E.). 

SEGUR (COMTE DE> 
STAKL EP.-JO . * . - . 


TEMPLE (DU). ■ . 

VERNE fJULESL ’ 
VIOLLET-LE-DUC* 


un 

Aventures de Jean-Paul Ghoppart, 

Un drôle de V'oyage. 

Les Bébés* 

Les boivs petits Enfants* 

La Plante. 

Le Livre des Mères* 

Le Livre d^uti Père. 

+ Vie de collège en Angicierre, 

Nos Filles et nos Fils. 

Contes du Petit-Chàteau. 

Histoire d’une Bouchée de pain. 

Histoire de deux Marchands de pommes 
Les Serviteurs de l'estomac. 

Théâtre du Petît-Château* 

Romain Kalbris* 

Le Petit Monde, 

Le Désert d’eau. 

Les deux hiles du Squatter 
Les Chassairs de cheve¬ 
lures. 

Le Chef au Bracelet d*or. 
f Les Exploita des jeunes 
Boèrs. 

Les Jeunes Esclaves. 

Les Jeunes Voyageurs. 

Le Petit Loup de mer. 

* + Histoire de France* T. 

, La Jeunesse des Hommes célèbres. 

* Morale en action par riiistoire, 

. O La Comédie enfantine. 

Picciola* 

La Roche aux Mouettes, 

Madeleine. 

La Petite Bohémienne. 

Fables. 

O Contes et Récits de Morale familière. 

Ces Histoires de mon Parrain. 

Histoire cTun Ane et de deux Jeunes Filles. 
Maroussia. 

O Les Patins d^argent. 

Les Quatre Filles du docteur Alarsch. 

Les Sciences usuelles. 

Communications de la Pensée. 

■■ Les Voyages au ThétUre. 
iistoirc u’une Maison* 
jistoire d'une Forteresse* 

Histoire de rHabitaiion humaine. 

Histoire d’un Hôtel de Ville et d’une Cathédrale 
Histoire d’un Dessinateur* 
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JULES VERNE. VOYAGES KXTRAORDINAIRES 

ili>8 jésiiâf illustrée. 


Autour de la Lune 
Aventures de trois Russes et de trois 
Anglais. 

Aventures du capitaine Hatteras. 

Un Capitaine de j 5 ans. 

Le Chanccllor. 

Cinq Semaines en ballon. 

Les Cinq cents millions de la Bégum* 

De la Terre à la Lune. 

Le Docteur Ox. 

Les Enfants du capitaine Grant. 

Hector Servada 


L’Be mystérieuse. 

Les Indes-Noires* 
t La Jangada 
La Maiso'ti à vapeur* 

Michel Slrogoll’* 

Le Pays des Fourrures* 

Le Tour du monde en 8o jours. 

Les Tribulations d'un Chinois en Chine. 
Une Ville bottante. 

Vingt mille Heues sous les Mers. 

Voyage au centre de la Terre. 


Histoire des Grands Voyages et les Grands Voyageurs 
Découverte de la Terre. — Les Grands Navigateurs du xvtii' siècle. 

Les Voyageurs du xix" siècle. 

J- VERN Eét tH-LAVALLÉE- Géographie illustrée de la'France^ nouvelle édition 

revue et corrigée par M. Duhail. 















































































PREMIER ET SECOND AGE 

Volumes grand in-S® Jésus, illustrés 

P 

BIART [L-) * * ^ *■**"'■ * Aventures d'un, jeune Naturaliste, 

— ^ ^ * , , , . , » Don Qukliotte {Adaptaiiott pour (a jetinesse). 

CLÉMENT CCH-)- ^ ^ . t Michel-Ange, Raph?.*k -r^cr.tîrd de Vinci, 

FLAMMARION (CA Histoire du Ciel. 

GRANDVILLE ..Les Animaux peints par eux-mêmes. 

GRIMARD (É*)- Le jardin d^\cclimatatîûn. 

LA FONTAINE* FabÈçs, illustrées par Eug* Laubeut. 

MA LOT (HECTOR}.iJl Sans Famille. 

ME ISS AS (DE). . * * . . . . . Histoire sainte. 

MOLIERE. ..... t t ... . Edition* Sainte-Beuve: et Tonv JoHASNOt. 
STAHL ET MULLER .Nouveau Robinson suisse. 


CAHIERS 

D’UNE ÉLÈVE DE SAINT-DENIS 

COURS COMPLET ET GRADUÉ D’ÉDUCaTIÛN 

POUR LES FILLES ET POUR LES GARÇONS 

A suivre en S années^ soit dans la pension^ soit dans la familEc 

l'AR D£DX ANCIUKES ELFVES DE LA MAiSOX DE U LÊGIOX Dms.SEDR 

et 

LOUIS BAUDE 

ANCIKN PROFESSEUR AU COLLÈOE 3TAH|SLA$ 

« 

17 polnmçs in-/8, 57 /r.,- cartr, 61 fr. SO. — Chaque vaîumc se pend aussi séparémetiî. 


Sommaire des 12 cahiers. — Introductton. — Graimmaîre françaifie. — Dictées. — Hîsleire 
Sainte. jMappejrionde. — Gtograpliie de ITILtoire Sainte. — Anciennes divisions de la 
Frar.ce par provinces — Divisio . de la France par départements, — Tabic clironologique des 
rpis de F'raiice, — Arkhméti^^jft, — Sysiéine métrique. — Lecturei ei exercices de luétnQÎre. — 
Ht}Tnologieft. — Histoire ancienne- — Ères chronologi.incs* — Mythologie. -- Etudes prépa¬ 
ratoires à l'H-istoirc de France. — Cosinograpliie. — Géographie de TAsie Mineure. — Dépar¬ 
tements et arroiidi^scnieuts de la J^'rance» — Géographie de la France. — Histoire romaine. — 
Histoire de ri^glisc. — Taris et ses mouuments. — Récapitulation de THisioire ancienne. — 
Histoire du moyen âge, — Géographie moderne. — Géographie de T Europe. — Histoire natu¬ 
relle. — Précis du rhî&tolrc dû U langue française. TValté de ver?ilîcatîon» — Histoire 
niuJerne. — Géograpliîc de l'Amérique et de TOcéanie-^ Curiosités historiques. — Botiinique. 

— Zootogie- — Principales inventions et découvertes. — Principes de littérature. — Histoire 
de la lluêrature ancienne et irançaise. — Philosophie — Table chronologique des principaux 
événements de Tliistolrc contemporaine depuis J 7^1^. — Bibliographie. - Philologie des langues 
européennes. — Précis de i'Histoire générale des études. — Biographie des femmes célèbres. 

— Notions géographiques complémentaires. — Morceaux choisis. 

Sommaire doe ^ cahiers prélimitiâiros. — RcEigion. — Education. — Instruction. — 
Notions sur les trois règnes de ta nature. — Connaissance des chifîres et des nombres. — 
Lectures, — Exercices de mémoire. — Cours d'écriture (avec modèles}. 

Sommaire du cahier complémentaire, — Considérations générales. — Histoire de i'Ar- 
ctiiteclure. — De la Sculpture. — De ia Peinture. — Gravure. — Lithographié, — Histoire 
(te ta Musique. — Astrouoniie. — Archéologie. - Numismatique. — Paléographie. —Miné¬ 
ralogie.— Algèbre et Géométrie. — Ue la Vaj’teur et de ses applications- TélégrapNie élec¬ 
trique — Galvanoplaiitie. — De la t hloroformisation. — De la Photographie et de l’Aérostatioii, 



OUBAIL Atias classique de Géographie universelle. 






































































Volurnes in - 18 


AMPÈRE, Journal ei Correspondance, 
B vûL 

ANDERSEN, Nouveaux Contes. 

ASTON (GO: + L'Ami Kips. 

(LUCIE)» Une Maman qui ne pu¬ 
nit pas- — Aventures d^Edouard et 
Justice dès choses. 

BERTRAND (A.)» Lûs Fondateurs de 
rAslronomic. 

BIART (Lji Aventures d’un jeune Na¬ 
turaliste. — Entre Frères et Sœurs. 
" ^ Monsieur Pinson. 

BLANDY (S-), Ee Petit Roi. 

80 tSS 0 NNAS> Une famille pen¬ 
dant la tjuerre de 1870-71* 

BRACHET (AOs # Grammaire histo¬ 
rique. 

BR ÉH AT (DE), Aventures d'un petit 
Parisien. — ^ Aventures de Chariot. 

CANDÈ 2 E (D’^h Aventures d^un 
Grillon. — f La Gileppc. 

CA RL EN. Un brillant Mariage* 

CHAZEL (PROSPERA Iæ Chalet des 
Sapins* 

CK ER VILLE (DE). Histoire d*un trop 
bon Chien. 

CLÉMENT (C HO» Michel-Ange, etc. 

DESNOYERS (L*)» Aventures de Jean- 
Paul Ghoppari* 

D U R A N D C H IP ), Les Grands Prosa¬ 
teurs- — Les Grands Poètes. 

EGGER, Histoire du Livre. 

ERC KM AN N'GH ATR IA N,L’Invasion 
— Madame Thérèse* — Les 2 Frères. 

F AT H (G ), Un drôje de voyage. 

FOU COU, Histoire du Travail* 

GÉN IN, La Famille Martin. 

GRAMONT (COMTE D E), Les Vers 
français et leur Prosodie. 

GRAT 10 LET {P.)j De la Physionomie* 

GRIMARD* Histoire d"une Goutte de 
Sève* — Jardin d'acclimatation* 

H IPPE A U, Cours d’Économie domes¬ 
tique* 

HUGO (VICTOR), Les Enfants. 

IMMERMANN, La Blonde LIsbeth* 

LAPRADE (V. DE) J Le Livre d'un 
père. 

LAVALLÉE (TH.), Histoire de la Tur¬ 
quie (2 volumes). 

LEGOUVÉ (EO, Les Pères et les En¬ 
fants (2 volumes)* — Conférences pa¬ 
risiennes, — Nos Filles et nos Fils. 
— L’Art de La Lecture. 

LOCK ROY CM“")j Contes à mes nièces, 

MACAULAY, Histoire et Critique. 

MACE .JEAN}* Arithmétiq. du Grand- 
Papa. — Contes du Petit-Château.— 
Histoire d’une Bouchée de Pain. — 
Les Serviteurs de l'Estomac- 


MAURV, Géographie physique* — Le 
Monde où nous vivûns- 

M U LL ER. Jeunesse des hommes cé¬ 
lèbres. — Morale en actions par 
Phîsloire* 

NOËL [EUGÈNE)» f La Vie des 
fleurs* 

ÛRDI N A IRE*Dictionnaire de Mytho¬ 
logie* — Rhétorique nouvelle, 

RAT t S BON N E,ijl Comédie enfantine. 

RECLUS, Histoire d’un Ruisseau. 

RENARD, Le Fond de la Mer. 

ROULÎN (F.) Histoire naturelle. 

SANDEAU (JULES), La Roche aux 
Mouettes. 

SA VOUS, Conseils à une Mère, — Prin¬ 
cipes de Littérature. 

SIMONIN» Histoire de la Terre. 

STAHL (P*-J*\ O Contes et Récits de 
Morale familière.—* 4? ^^^*^oire d'un 
Ane et de deux Jeunes Filles- — La 
Famille Chester. — Les Histoires de 
mon parrain, — || Les Patins d'ar¬ 
gent, —‘ Mon voyage en mer 
faJapfa t îonJ , — 4 ? ^ ^ ss i a * — f Les 
Quatre Peurs de notre général. 

STAHL ET MULLER» Le Nouveau 
Robinson suisse* 

STAHL ET DE WAlLLV, Scènes de 
la vie des Enfants en Amérique. — 
Les Vacances de Riquetet .Madeleine* 
— Mary Bellj William et Lafaine. 

SUSA N EXGÉNÉRAL}» Histoire de la 
Cavalerie (3 vol.)* 

T HIERS, Histoire de Law* 

VALLERV-RADOT» Journal d’un 
Volontaire d’un an* 

VERNE (JULES], Autour de la Lune, 

I — Aventures de trois Russes et 
de trois Anglais. ^—Les Anglais au 
pôle Nord. — Un Capitaine de 
i 5 ans (2 voi.) — Le Chancellor. 
— Cinq Semaines en ballon. — 
f*es Cinq cents millions de la 
Béguin, — Le Désert de glace. — 
Le Docteur Os, — Les Entants du 
Capitaine Grant (3 vol.) — Hector 
Servadac (2 vol*). — t La Jangada 
[2 vol), " Llle mystérieuse 
(3 vol.) —■ La Maison à vapeur 
(2 vot.). — Les Indes-Noires* — 
Michel Strogoff {2 vol ). — Le 
Pays des Fourrures (2 vol*)— De 
la Terre à la Lune. — Le Tour du 
monde en So jours. — Les TrL 
^ bulations d'un Chinois en Chine* 
“ Une Ville hotcante. — Vingt 
mille lieues sous les Mers (2 voL)— 
Voyage au centre de là Terre. 
Découverte de la Terre (2 vol.). 

Les Grands Navigateurs du xvui* 
siècle (2 vol*) 

Les Voyageurs du xtï'’siède (2 vol.). 

ZURCHER ET MARGOLLÉ* Les 
Tempêtes. — Histoire de la Naviga¬ 
tion. ^ Le Monde sous-marin. 
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Volumes in-18 (suite) 

pL'ji divers 

BRACHET ^ ■■ ' * *4^' ■OîctîûnDiiirc étymoJogiiiuû de la. langue française. 

CL A VE- ».. Principes trcconomle politique. 

DUMAS (A-)-.* , . , La Bouillie de la comiessc Berthe* 

GRIMARD- . . - . » * . . , * . La Botanique à la campagne. 

MA CE (JEAN)- Théâtre du Petît-Chàleau. 

SOUVlRON. Dictionnaire des termes techniques- 

Volumes in-18 avec Cartes ou Fig’ures 

ANQUEZ. * ..* . t » Histoire de France- 

AUDOYNAUD Entretiens familiers surJa Cosinograpliie. 

BERTRAND- Lettres sur les révolutions du Globe. 

BOISSONNAS CbO-• - . - - - Un Vaincu. 

FARADAY - Histoire d'une Chandelle. 

FRANKLIN (J*)* Vie des Animaux^ 6 voL (non illustrés]. 

HIRT2 . Méthode de Coupe et de Confection. 

LA VALLÉE (T H-)- - - - ^ - * - Frontières de la Francci avec Cane. 

/Les Chasseurs de girafes. “ Les Chasseurs de che- 
/ velurcs. — Le Désert d^eau. 

MAYNE-REID . - » ^ , ,1 l^csdeux Filles du Squatter, “ Les Jeunes Esclaves-— 

\ Les Jeunes Voyageurs. 

AvoutureB / Les Naufragés de J^Ne de Bornéo. 

jt Le J'etit Loup de mer. 

de Terre et de Mer* / Les Planteurs de la ^arna^^iquJC- 

I Les Robiusons de Terre ferme. 

\ La Sœur perdue. --- WilliaiTi le Mousse- 

MICKIEWICZ (ADAM)* * - * Hktoiré populaire de la Pûlogne- 

MORTIMER D'OCAGNE- - . Les Grandes Écoles civiles et militairesidç France*~ 

“ Historique.—Programmes d'admission.—Régime 

intérieur. — Sortie^ carrière ouverte. 

NODIER [CH-). * * -.Contes choisis (2 volumes)* 

DE PA RV IL LE- - - - * ^ , Un Habitant delà planète Mars. 

SILVA (de)- Le Livre de Maurice. 

SUSANE (GÉNÉRAL). .... Histoire de PArijilene* 

TYNDALL. -*-,-*-*... Dans les Montagnes. 

WENTWORTH (HIGGIN50'N)■ Hiatoire des États-Unis. 

Œuvres poétiques de Victor Ilug'o 

ÉmTlON el£Évirii£n;ne 

10 volumes. Edition sur papier de H&îîande et sur papier de Chine 

Odes et Ballades,! vol. — Orientales, t vol* — Feuilles tP Au tomnCi i vol. — Chants 
du Crépuscule, i voL—Voix intérieures, j vol. — Rayons et Ombres, i vol.— 
Contemplations, 2 vol. — [.a Légende des Siècles, i vol. 

Les Chansons des Rues et des Bois, i vol, 

TOUS LES AGES 

Albums in-folio illustrés 

COLIN (AO* *---*-..*** Études de dessin d'après les grands maîtres. 

FRŒLICH .Sept Fables de La Fontaine, illustrées de 9 planches* 1 

GRANDVfLLE ET KAULBACH- Album [oeuvres choisies). 

CONTES DE PERRAULT. Illustrés par G- Doué. 

1 


PUBLICATION FAITE PAR OKDKE DU MINISTftE DE LA MARIME 

LA MARINE A L’EXPOSITION FRANÇAISE DE 1878 

hJ 

2 f^j’ands volumes hi~S^ accompagnes Je leurs alLis 
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